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    Avertissement 
 
      
 
    Ça ressemble à du San-Antonio, c’est vif comme du San-Antonio… mais ce n’est pas du San-Antonio. J’espère malgré tout que ce pastiche réjouira ceux que Frédéric Dard a divertis sans relâche pendant plus d’un demi-siècle. 
 
      
 
    

  

 
   
    

  

  
 
 
    Chapitre 1 
 
    Où tout commence  
 
      
 
    La cerbère m’avait prévenu, le Vieux était d’une humeur exécrable. Ça tombait bien, j’étais moi-même à cran. Lui qui se vantait en privé d’avoir couché avec la moitié du Tout-Paris choisissait ses secrétaires avec soin, des laiderons d’exception. 
 
                 Il vous attend. 
 
    Monseigneur est trop bon ! Voilà une demi-heure que je poireautais dans son antichambre alors qu’il était probablement seul dans son officine. Je jaillis de mon siège et pénétrai avec une vigueur peu protocolaire dans l’antre du pouvoir. Assis droit derrière son bureau, les mains bien à plat sur l’acajou du plateau immaculé, le Vieux arqua un sourcil. Sa calvitie intégrale brillait dans la pénombre comme une auréole de saint médiéval. Costume d’alpaga, barrette Grand-croix à la boutonnière, tout disait l’homme de valeur et d’expérience. 
 
                 La porte. 
 
                 Pardon ? 
 
                 La porte, mon petit. 
 
    Souffler le chaud et le froid, typique de lui. Il me traitait comme un laquais, fermer la porte, et, en même temps, j’étais son petit, le fils spirituel qui lui succéderait ou à tout le moins son disciple préféré.  
 
                 Henriette écoute tout. 
 
    Je fermai la porte tandis qu’il contournait son bureau et m’invitait à le rejoindre autour de la table basse.  
 
                 Rien de ce que vous allez entendre ne doit sortir de ce bureau. Cognac ? 
 
    Pas de geste gratuit, chez le Vieux. S’il y avait du cognac, il allait solliciter une faveur. Je pris place dans un Chesterfield millésimé et attendis le début du travail. Le Vieux prenait toujours son temps pour accoucher. J’en profitai pour admirer le tableau qui habillait le mur derrière lui. Un outrenoir de Soulages, en toute simplicité.  
 
                 Vous aimez ? 
 
                 Non. 
 
    Il arqua l’autre sourcil, rétablissant la symétrie de son visage, puis sourit. 
 
                 Voilà ce que j’apprécie chez vous, Commissaire, votre aplomb. Si vous saviez le nombre de courtisans qui s’extasient devant cette mystification et me complimentent pour mon bon goût. L’art n’a rien à voir avec le goût, saperlipopette ! 
 
    Je me calai dans mon fauteuil, cognac à la main, en attendant la fin du cours sur le noir-lumière. Le cerveau de cet homme qui avait passé toute sa carrière à ourdir de noirs desseins devait ressembler à ce tableau, sombre et lumineux à la fois. À force de me surprendre acquiescer à contretemps, il finit pas se rendre à l’évidence : j’en avais rien à cirer du clair-obscur. ll posa son verre et entra dans le vif du sujet. 
 
                 Un attentat d’envergure se prépare dans l’hexagone. On ne sait pas où ni quand, juste qu’il est imminent et vise un symbole fort de la France. 
 
                 Un nouveau Bataclan ? 
 
                 Pire. Les morts, passe encore, ça se remplace, mais la destruction du patrimoine, Commissaire ? Vous imaginez la France sans Notre-Dame ou le château de Versailles ? Je compte sur vous pour le déjouer.  
 
    Moi, vous me connaissez. Je n’ai peur de rien, bien des femmes vous le diront. Mais, le Vieux, là, il pousserait pas le bouchon un peu loin ? 
 
                 Ce ne serait pas plutôt du ressort de la SDAT[1] ?  
 
                 De la SDAT et de la DGSI[2], tout le monde est sur le pont. Alerte maximale sur l’ensemble du territoire. On surveille les gares et les aéroports, on réactive les écoutes, on passe au crible le fichier S, la routine. 
 
                 Sauf votre respect, je ne vois pas trop en quoi je peux leur être utile.  
 
                 À rien, je vous le confirme. Ne perdez pas votre temps à chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils arriveront après la bataille, comme d’habitude, et ne pourront que constater les dégâts. Car vous savez quoi ? 
 
                 L’aiguille n’est pas dans la botte ?  
 
    Le Vieux grimaça d’agacement. Sa question était purement rhétorique, il comptait y répondre lui-même. Même les premiers de classe, comme moi, devaient lever le doigt avant d’intervenir.  
 
                 L’aiguille est sous nos yeux, Commissaire. On ne la voit pas parce que l’on regarde ailleurs. Le terroriste est quelqu’un que l’on a probablement déjà croisé, un voisin poli et sympathique, bonjour, bonsoir, jamais un mot plus haut que l’autre, qui aurait cru... Vous, mon petit, vous, vous avez vu clair dans son jeu, car vous êtes entré dans sa tête, vous avez pensé comme lui, agi comme lui, haï comme lui. Neutralisez-le avant qu’il ne commette l’irréparable.  
 
    C’est ma faute, je l’ai trop bien habitué. Trop de mystères insolubles résolus, trop d’énigmes éclaircies, le Vieux s’imagine que je peux décrocher la lune. Je contemple le fond de mon verre vide comme pour y trouver un fortune cookie avec la solution de l’énigme qu’il me soumet. 
 
                 Qui vous a prévenu de l’imminence de l’attentat ? 
 
                 Notre agent au Liban. 
 
                 Peut-il nous en dire plus ?  
 
                 Disparu. Enlevé par le Hezbollah, je suppose. 
 
                 Je pensais que l’on entretenait de bonnes relations avec le Hezbollah. 
 
                 La paix ne s’achète pas, on ne l’a toujours pas compris. Si l’Iran lui demande de frapper la France, le Hezbollah s’exécutera même si nous avons reconnu la légitimité de sa branche politique.  
 
                 On ne sait rien, donc ? 
 
                 Rien ? Vous savez l’essentiel : la France est visée et c’est pour bientôt. Que vous faut-il de plus ?  
 
                 Une piste. 
 
                 L’agent s’appelait Omar Rififi. Il avait réussi à se faire embaucher comme chauffeur du mollah Abou Dner, l’âme damnée de Nassraleur, le chef de la branche armée du Hezbollah. Méfiez-vous, c’est un homme facilement irritable. Parlez-vous arabe ? 
 
                 Non. 
 
    Le cognac. Il savait que je ne jactais pas l’arabe, le Vieux. Il allait me demander un service et le présenter comme si j’étais son obligé. Trop fier pour dire « s’il vous plaît », le premier flic de France. Comme pour me mollifier, il remplit mon verre. 
 
                 Vous partirez avec la bouteille, je vois que vous l’appréciez. Vous ai-je déjà parlé de ma nièce ?  
 
    Pour toute réponse, je trempai mes lèvres dans le liquide ambré. Sans surprise, c’était du bon. On ne se refusait rien au sommet de l’État. 
 
                 Son père a écumé les ambassades du Moyen-Orient pendant toute sa jeunesse. L’arabe, c’est pratiquement sa langue maternelle. Elle se destine à la haute fonction publique, une tradition familiale. Si son emploi du temps le permet, je pourrais lui demander de vous donner un coup de main. 
 
                 Je ne voudrais pas la mettre en danger. 
 
                 Vous la protégerez. Pour tout vous dire, voilà un moment qu’elle me tanne pour tâter du terrain. L’occasion est trop belle : vous avez besoin d’elle et qui d’autre mieux que vous peut lui faire connaître l’ivresse de l’action ?  
 
    J’allais protester quand il abattit sa carte maîtresse. La porte dérobée de son bureau s’ouvrit sur une apparition digne des Mille et une Nuits. 
 
                 Ma nièce, Nour. 
 
      
 
   

 

 Chapitre 2 
 
    Ramdam au hammam  
 
      
 
    Je garai ma Porsche sur un emplacement réservé aux handicapés, prérogative de flic. D’autres en seraient contrits, pas moi. J’ai rarement surpris un malmarchant en sortir, ils se meuvent tous comme vous et moi, ces petits malins. Svelte faut voir comme, ça conserve, les privilèges. Oui, je sais, certains le sont vraiment, toutes mes excuses. Et puis non, pas le temps, vous protesterez une autre fois. 
 
    J’avais donné rendez-vous à mon équipe dans le meilleur hammam du coin, les Bains d’Ali Baba. Rien de tel que la vapeur pour se mettre dans la tête d’un terroriste à l’esprit embrumé. Gommage, douche au miel, massage, j’avais pris la totale pour une immersion rapide en Arabie. C’était ça ou partir illico au Liban pour remonter les bretelles du mollah Abou Dner. La belle Nour ayant d’autres chameaux à fouetter, j’avais reporté cette visite de courtoisie. 
 
    J’eus à peine le temps de me désaper que l’on me rhabillait pour l’hiver : shampoing, gel douche, fouta, tongs, savon noir, kessa et paréo. Une hôtesse me fit signe. 
 
                 Suivez-moi.  
 
    Je ne fus pas déçu du spectacle. Un peu trop de chair autour de l’os pour moi, mais jolie carnation. Sa croupe oscillait en cadence au fur et à mesure de notre progression. On franchit d’abord une porte bleue ouvrant sur un escalier de pierre massif qui résonnait sous mes tongs pour déboucher sur une pièce entièrement carrelée, la salle des ablutions. Sol, murs, robinets, tout était doré, un Fort Knox que l’on aurait vidé de son or pour en tapisser les murs. L’hôtesse me donna la marche à suivre. 
 
                 Lavage au savon noir, puis gommage et massage.  
 
    Oui, chef ! Pas causeuse, la negafa. Je me demandai où étaient mes acolytes. Béru dans un hammam, c’était comme un pétard qui n’attendait plus qu’une allumette. Prenant exemple sur mon voisin, je m’assis près d’une vasque et me barbouillai de savon. Propre comme un sou neuf, je passai ensuite dans les mains de la gommeuse. Elle m’installa sur une longue table aussi confortable qu’un tiroir de morgue et m’appliqua sur tout le corps une pommade à base de... 
 
                 Jojoba. 
 
    ... Merci. Pas désagréable. Ses mouvements étaient lents, doux et circulaires. Je m’abandonnai à ses caresses professionnelles qui se prolongeaient par une friction d’huile de menthe poivrée en luttant contre l’envie de pisser que déclencha le glougloutement de l’eau d’une fontaine adjacente. Le corps gommé, je fus convié à savourer l’instant dans l’attente du massage enchanteur. En clair, attendre que Doigts-de-fée fût disponible. Je plongeai insensiblement dans une torpeur délicieuse peuplée de houris aux grands yeux noirs, vautrées sur des tapis doublés de brocart jusqu’à ce je sentisse à nouveau sur ma peau le contact d’une main. Celle-là était chaude et ferme. Quand je tentai de me retourner, elle me plaqua sur la table comme une bouse. J’eus le temps d’apercevoir une masse de chair surmontée d’une tête à la Tarass Boulba large, chauve et moustachue. Un masseur !  
 
                 Rester tranquille. 
 
    Du tranchant des mains, il m’attendrit le dos. J’eus l’impression que mes côtes devenaient toutes flottantes. Chaque coup porté m’enfonçait davantage la peau du ventre dans le carrelage comme un T-shirt dans une presse à chaud.  
 
    J’étais sur le point de lui en coller une quand il s’empara de mes cervicales et les réaligna. Le bruit des cartilages résonna sur les murs. Curieusement, ça me fit du bien. 
 
                 Se détendre. 
 
    Je le pris au mot et cessai de résister. Ses mains puissantes plongèrent dans mes deltoïdes et les étirèrent comme du chewing-gum. Mon corps se dilatait comme sous l’effet d’un champ gravitationnel, un vrai spaghetti. D’une claque sur le dos il m’invita à lui soumettre mon côté face. J’aperçus alors la hure de Béru derrière lui. 
 
                 Ah ! te voilà. Pinuche et moi on se demandait c’qu’tu foutais.  
 
     Le Gros était nu sous un drap de bain qui peinait à couvrir ses énormes fesses. Son corps poilu débordait de partout, les muscles enfouis sous une couche de graisse protectrice. D’une patte autoritaire, il écarta le masseur. 
 
                 Scusez de vous demander pardon, mais San-A et moi, on a rancart. 
 
    Surpris dans un premier temps, Tarass réintégra sa position initiale en jetant au Mafflu un regard hachachin. Avec ses deux mètres, il dominait d’une bonne tête l’importun. Le Gravos insista. 
 
                 La séance est finie, l’artisse. J’prends le relais. 
 
    Imperturbable, le colosse continua de me triturer dans tous les sens. Sentant le vent se lever, je calmai le jeu.  
 
                 Je suis à toi dans une minute, Béru, le temps que Monsieur me remette tous les os en place. 
 
    Tarass se permit un sourire narquois capté par le Gros. Vexé, il lui donna en traître un coup d’épaule qui l’envoya valdinguer sur le carrelage. Dans sa retraite, le masseur trébucha sur la marche et se vautra dans la pataugeoire. Béru éclata de rire.  
 
                 J’espère qu’y s’est pas cigogné les frangines. 
 
    Le temps de me remettre sur mes pieds, Tarass avait jailli du bassin et se ruait vers le Gros comme un taureau furieux. Le choc des Titans. Tarass était plus grand, le Gros, plus large. Ce dernier esquiva la charge sarrasine d’un entrechat surprenant pour un homme de sa corpulence, mais ne put éviter pleinement le contact et vint s’écraser sur un miroir mural en poussant un cri de goret, un bout de verre fiché dans la chaloupe. Poursuivant son avantage, le masseur lui asséna une baffe à renverser un buffle. Sûr de sa force, il s’approcha de sa victime allongée pour porter l’estocade finale. À genoux de part et d’autre de sa tête, il ferma le poing et s’apprêtait à la lui arracher quand il hurla de douleur. Dans sa chute, le Gros était parvenu à retirer le morceau de verre de sa fesse et venait de le planter dans les testicules de son adversaire. Le reste ne fut plus qu’une formalité. Le Mastar se dégagea et d’une manchette sur la nuque foudroya le cosaque. 
 
                 Et v’là le travail. 
 
    Content de lui, l’abruti. Je lui remontai les bretelles. 
 
                 Pauvre truffe, qu’est-ce qui t’a pris de faire le coup de poing ? On était censés tâter le terrain, pas tout démolir. 
 
    Le Gros se releva péniblement. 
 
                 J’tolère pas qu’on m’manque de respect. 
 
                 On n’a plus qu’à se retirer sur la pointe des pieds, maintenant. Il est où, Pinaud ? 
 
                 Aux gogues, y m’semble. 
 
    Tarass remuait faiblement. Même diminué, il restait dangereux. 
 
                 On récupère le Débris et on se casse. 
 
    Le Gros sur les talons, je tentai de m’orienter dans cette enfilade de salles qui se ressemblaient toutes. Soudain, un cri perçant retentit suivi d’un chevrotement familier. 
 
                 Je vous assure, chère Madame, que je cherchais les toilettes. À mon âge, vous le comprendrez aisément, je dispose d’une faible autonomie. C’est ma prostate, voyez-vous... 
 
    La chère madame ne l’entendait pas de cette oreille et soupçonnait le vieil homme de s’être fourvoyé volontairement dans le coin des femmes. Je m’évertuai à la persuader du contraire, malgré des apparences qui ne plaidaient pas en notre faveur. J’avais pour tout vêtement une serviette de bain et Béru était complètement nu, ayant égaré la sienne dans la bagarre. 
 
                 Laissez-moi vous expliquer. 
 
    Peine perdue. La directrice des Bains contempla sans voix le membre du Gros. Déjà imposant au repos, elle imagina la taille de l’engin en pleine action. Répugnant et fascinant à la fois. Elle se dit que soixante-douze houris ne suffiraient pas à en venir à bout et menaça d’appeler la police. Derrière des portes entrebâillées, des femmes en peignoir blanc poussaient des petits cris de biche. Saisissant la directrice par le bras, je lui déroulai le programme. 
 
                 La police, c’est nous. Dites à vos clientes que tout est sous contrôle. On va dans votre bureau et vous nous faites apporter nos vêtements. Je vous explique le malentendu et chacun repart chez soi. Exécution. 
 
    En file indienne, Latifa, puisqu’il s’agissait d’elle, nous guida vers la salle de douche.  
 
                 Vous ne pouvez pas sortir dans cette tenue. Restez ici, je vais chercher vos habits. 
 
    Le souvenir de Tarass me rendit prudent. Une main sur le bras de Latifa, je hélai la fille qui se cachait derrière une colonne de soutènement.  
 
                 Vous ! Venez ici. 
 
    Terrifiée, elle ne bougea pas. Fort heureusement, Latifa n’était pas cheffe pour rien. 
 
                 Avance, Dina, tu ne risques rien. Vos numéros de casier, Messieurs ? 
 
    Cinq minutes plus tard, nous fûmes à nouveau présentables. Je me confondis en excuses pour la conduite inqualifiable du Gros et l’assurai de mon soutien futur. 
 
                 Si les Mœurs vous cherchaient des poux dans la tête, chère Madame, vous savez où frapper. 
 
    En bonne commerçante, l’intérêt de cette promesse ne lui échappa pas. Nous nous quittâmes bons amis, mes deux collègues, lui promis-je, ne remettraient plus jamais les pieds dans son établissement de qualité. 
 
    

  

 
   
    Chapitre 3 
 
    Merguez party  
 
      
 
    On s’était rabattus sur le premier restaurant marocain venu, Le Riad. Les commandes passées, le serveur nous présenta une bouteille de vin gris nommée fort judicieusement « Le Gris ». Par malchance, il fit goûter Béru. Celui-ci lui arracha la fiole des mains, remplit son verre à ras bord et le vida d’un trait. 
 
                 Pas cochon. Apporte-nous sa sœur fissa, qu’on tombe pas à court. 
 
     Je les briefai avant que Béru ne sache plus comment il s’appelait. Si nous devions penser comme des terroristes, leur expliquai-je, quoi de plus naturel dans un premier temps que de manger comme eux ? Cette mise en condition plaisait beaucoup au Gros. S’il le fallait, il avalerait tous les moutons de Paris. Le serveur déposa au milieu de la table une auge de couscous fumant que Béru s’arrogea d’autorité. 
 
                 Amène les deux aut’, Toto, sans vouloir te commander. Mes poteaux ont la dalle, eux aussi. 
 
    Devant l’embarras du serveur, je réclamai un autre plat pour Pinaud et moi et leur résumai la situation. On savait deux choses : ça se passerait à Paris et ça viserait un symbole national. Une demi-merguez en bouche, le Gros protesta. 
 
                 Paris ? 
 
                 Paris, c’est la France. En 2001, Al Qaïda a choisi de frapper New York, pas un silo à grains du Wisconsin. On peut considérer comme acquis que Paris est visé. Reste à trouver le symbole. Pour toi, Gros, qu’est-ce qui te ferait le plus de peine que l’on détruise à Paname ? 
 
                 Pour moi... 
 
    Réorienter les priorités, le cerveau reprenant la main sur l’estomac, prit un certain temps. Aspirant sa moitié de merguez pour faciliter l’élocution, il postillonna sa conclusion.  
 
                 Sans barguigner, le Petit Bougnat du 11e. Son ris de veau, une vraie tuerie. Leur recette, c’est comme qui dirait un secret d’alcool, personne d’aut’ que la daronne la connaît. Si qu’elle clamsait, ça serait une perte irréparab’ pour la France. 
 
                 Et toi, Pinaud ? 
 
    Rouge de harissa, la moustache de l’intéressé frémit. Souvent de bon conseil, L’Ineffable, pour peu qu’on ait le temps de l’écouter. Il replia sa serviette, pesa le pour et le contre, une opération toujours délicate pour un indécis de son acabit, et rendit son verdict. 
 
                 Si elle n’avait déjà brûlé, je dirais Notre Dame. Un symbole du génie créateur français et de la chrétienté, le plus beau bijou de la fille aînée de l’Église. La faire exploser un soir de messe de minuit, le pied pour un sarrasin. 
 
    Je ne pouvais qu’abonder. 
 
                 Rageant, en effet. Il va falloir se contenter d’un symbole de deuxième choix. 
 
                 Si Môssieur bande pour de la viande à châteaux, j’propose la tête de veau ravigote façon Ducasse. Un peu chichiteux à mon goût, mais une valeur sûre de not’ patrie de moines.  
 
    Les doigts dans sa moustache comme s’il voulait les en extraire, Pinaud énuméra les hauts lieux susceptibles de servir de cibles. 
 
                 La tour Eiffel, le Louvre, le Mont-Saint-Michel, on n’a que l’embarras du choix. 
 
                 D’accord avec toi, Pinuche. Rien qu’d’imaginer la vie sans omelette de la Mère Poulard, j’me chie dessus. Comme quoi c’est balèze, les symboles. 
 
    Sur cette pensée bien sentie, je leur proposai de jouer au terroriste. Comment s’y prendraient-ils pour faire sauter la tour Eiffel, un lieu mythique dans lequel se tassaient bon an mal an un bon deux milliers de personnes par jour ? Vous voyez le tableau, la tour qui penche et des centaines de visiteurs s’accrochant aux croisillons avant de s’écraser comme des coings sur l’esplanade. Succès garanti, « Je suis Eiffel ». Gros ? 
 
                 Cent kilos de TNT sous chaque pilier. 
 
    Satisfait d’avoir résolu le problème, il s’attaqua à la carte des desserts et siffla le serveur. 
 
                 Un exemplaire de chaque, mon frère. Et cinq cafés. 
 
    Avisant sa bouche momentanément vide, je le sondai. 
 
                 Reprenons par le début : t’agis seul ou tu fais partie d’un réseau ? 
 
                 Si que je devrais décapiter un plumitif qu’a insulté le prophète, j’dirais seul. Pour la Grande Dame, y m’faut du monde. 
 
                 T’es fiché S ? 
 
                 Pas que j’sache. Tous puceaux dans mon équipe, connus ni dent ni d’Adève. De l’Arabe de qualité en costume et tout et tout, pas le bougnoule de service. 
 
                 T’es là depuis longtemps ? 
 
    Se prenant au jeu, Pinaud le coupa. 
 
                 Il s’est fait embaucher par la société d’exploitation de la tour Eiffel. Toute l’affaire a démarré quand il a enfin obtenu un poste stratégique à la maintenance. Plusieurs mois de préparation et du bakchich à la clé. Lui engagé, la machine s’est mise en route.  
 
                 Récent, donc ? 
 
                 Le temps de se familiariser avec les lieux et les procédures. 
 
                 Et aujourd’hui ?  
 
    Béru reprit le témoin. 
 
                 Tout le monde est sur place, l’artifessier, les logiciens qui trimballent la dynamite, le bahut au logo de la société, je garde le mulet en attendant l’arçon d’Abou Dner. 
 
    On avançait ! Le serveur aussi, qui déposa sur la table un assortiment de pâtisseries dégoulinantes de sucre. Il apprenait vite, le bougre. D’un geste vif, il aligna les deux cafés surnuméraires autour de l’assiette du Gros. Un baklava disparut du plat, happé par sa grasse patte. Je profitai de ce qu’il mastiquait pour faire un point. 
 
                 Pas con ton idée, Pinaud. On va dresser la liste des principaux monuments parisiens et scruter les nouveaux embauchés, en particulier ceux d’origine musulmane.  
 
    Entre deux cornes de gazelle, Béru se fit l’avocat du diable. 
 
                 Pas très politiquement corrèque. 
 
                 Si tu recherches une souris, suis le chat. Je veux tout savoir de ce chat : à qui il parle, s’il fréquente une mosquée, écoute, filature, on avisera en fonction de ce que l’on trouvera. 
 
                 Une paire de greffiers, souate, mais des milliers... 
 
                 Pas besoin de ratisser large. Dix monuments, six mois en arrière pour débuter, c’est suffisant. 
 
                 On commence par quoi ? 
 
                  Ce qui se visite le plus. N’importe quel touriste chinois vous en dressera la liste. 
 
                 Et les nouveaux embauchés ? C’est le niaquoué qui va nous les balancer ? 
 
    Je plaignais les islamo-gauchistes qui se seraient décidés à rééduquer le Gros, imperméable au complexe de l’homme blanc. Pas question de donner l’alarme en contactant directement les sites concernés. Pour les musées qui dépendaient du ministère de la Culture, je les rassurai : on passerait par le bras long du Vieux. Pour les autres, gérés par des sociétés privées, Pinaud suggéra de consulter les déclarations préalables à l’embauche avant de recourir aux commissions rogatoires, toujours lentes à lancer.  
 
    Le patron nous offrit un verre de mahia pour la route. Trois personnes qui mangeaient comme dix, ça se fêtait. Béru le remercia en lui expliquant qu’il reviendrait un soir avec son épouse et son copain le coiffeur pour mieux profiter du menu. 
 
                 L’midi, on jaffe léger. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 4 
 
    En route pour Beyrouth    
 
      
 
    Je ne sais pas si vous êtes comme moi, j’adore prendre l’avion. Non, pas vous ? Pardon ? Vous voyagez en soute ? Quelle idée ! En mission, je ne vole qu’en première, privilège de la réussite. Le Vieux avait bien fait les choses. Exigeant, le leader Maximo, mais généreux avec ceux qu’il envoyait au casse-pipe. Nour feuilletait le menu en effleurant la coupe qu’une hôtesse empressée avait déposée devant elle tandis que la piétaille piétinait dans l’allée où chacun s’installait comme s’il était seul au monde. Étonnant comme en quelques mètres on passait du tout venant au luxe indécent, de l’eau plate au champagne sans que personne ne trouvât à redire. Du côté du champagne, s’entend. Je sentais bien aux regards que l’on nous jetait qu’ils nous détestaient, ceux qui payaient leur billet. L’hôtesse tira le rideau qui nous séparait pour abréger leur supplice. 
 
    Tout en feuilletant Le Monde, lecture obligatoire en première, j’observai ma nouvelle collaboratrice. De profil, elle était sublime. Vous la décrire, je veux bien, mais par où commencer ? Le nez ? S’il eût été plus court, toute la face de la terre en aurait été changée, mais, fort heureusement, il ne l’était pas. Ni plus long. Il était juste parfait. C’était une brune au teint mat. Ça, vous l’aviez deviné. Elle était encore assez jeune pour que la masse de cheveux souples qui lui encadraient le visage fût charmante, une crinière de lionne si cet animal en avait et s’il était possible d’animaliser les gens sans passer pour un sale raciste. Une peau satinée qui donnait envie de la toucher ; un menton décidé surmonté d’une bouche aux lèvres qui appelaient les miennes, à moins que ce ne fût les vôtres ; je plaisante. Des oreilles que je ne voyais pas, mais que j’imaginais mutines ; un cou de pharaonne, long et gracieux. Quelle chance ! Ça me changeait de Béru et de son col de taureau. Sous le poids de mon regard, elle tourna la tête vers moi. Oh my God ! Glaçant. Ses yeux disaient non avant même que j’ouvre la bouche. Enfin quelque chose du Vieux dans cette jeune fille, un trait de caractère partagé. C’était pas Nour, mais Non.  
 
                 Ne me regardez pas comme ça, Commissaire. 
 
                 Je vous regarde comment ? 
 
                 Comme un homme. 
 
                 Est-ce ma faute si vous êtes aussi belle ? 
 
    Elle glissa le menu dans l’aumônière et me défia. 
 
                 Entendons-nous bien : je vous assiste professionnellement, rien de plus. Dans trois mois je me marie. Abandonnez toute espérance. 
 
                 Qu’ai-je dit ou fait qui puisse justifier cette mise en garde ? 
 
                 Votre réputation vous précède. 
 
                 Surfaite, croyez-le. Je suis un gentleman. 
 
                 Je vous jugerai aux actes. Parlez-moi d’Abu Dner, s’il vous plaît. 
 
    Pendant que mes sbires s’affairent à éplucher les registres des monuments parisiens ciblés à la recherche de taupes, j’avais décidé d’aller titiller dans sa tanière celui que le Vieux considérait comme le probable commanditaire du futur attentat terroriste, l’infâme Abu Dner. Il vomissait l’Occident, le Sarrasin, il exécrait les Infidèles et s’était juré de rétablir le califat par tous les moyens. Le jour où un moustique se poserait sur ses testicules, il comprendrait que l’on ne pouvait pas tout résoudre par la violence. Mon petit doigt me disait qu’Omar Rififi se trouvait entre ses mains griffues. C’était notre seule piste. Je lui fis part de ma réflexion. 
 
                 Et l’ambassade ? 
 
                 Elle encourage les visiteurs de passage à faire preuve de vigilance maximale. Pourquoi croyez-vous que nous sommes ici ? 
 
                 Vigilance minimale ? 
 
    Une femme de peu de mots, quel régal !  
 
           Pour vous, elle reste maximale. Je ne voudrais pas vous ramener à votre oncle en petits morceaux. 
 
           J’ai confiance en notre couverture. 
 
           Moi aussi. 
 
    Abu Dner avait un faible pour les objets de valeur. De notoriété publique, il vouait un culte aux manuscrits du Coran, en particulier ceux qui remontaient au septième siècle. Le plus vieil exemplaire du livre sacré ne se trouvait pas en Angleterre, comme vous le pensiez, mais au Yémen, à Sanaa. Nous allions profiter de cette faiblesse pour l’approcher. Le temps de ce voyage, j’étais Antoine Fricfrac, spécialiste en art islamiste chez Christie’s France. Le Vieux, qui était un ami de son directeur, Franck de Richelaisse, s’était assuré de nos arrières. Si ce dernier était sollicité, il confirmerait que nous travaillions à l’occasion pour lui. Nous allions proposer à Abu Dner de lui vendre le plus vieil exemplaire du Coran connu à ce jour. 
 
                 Et que, bien sûr, nous ne possédons pas. 
 
                 Non. C’est un détail. Vendre pour son propre compte ce qui appartient aux autres est une spécialité du monde interlope. 
 
    Notre plan était d’une simplicité biblique. Le Coran convoité reposait dans un coffre à la Grande Mosquée de Sanaa. Confronté à l’insurrection houthiste, le Yémen était exsangue. Chacun tirant à hue et à dia, nous laisserions entendre à Dner que le manuscrit était à vendre au plus offrant. Impossible à vérifier : qui irait se vanter de ce sacrilège ? Christie en aurait eu vent et se faisait fort d’en obtenir l’exclusivité si Dner en mettait le prix. 
 
                 Et moi je suis votre interprète. 
 
                 Et mon répétiteur. 
 
    Pour éviter d’être piégé par cette fouine de Dner, je potassai le catalogue de Christie et un vade-mecum sur l’art islamique compilé en toute hâte par le responsable de ce secteur au Louvre. Il ne fallait pas qu’au débotté je confondisse Ottomans et Kadjars, l’art omeyyade et son cousin abbasside. Nour m’impressionnait par sa mémoire eidétique. Il lui suffisait de voir une fois les choses pour s’en rappeler. Sous sa houlette, je passai en revue des tombereaux d’artefacts et les prix qui allaient avec. 
 
                 Ce qui compte, c’est l’ordre de grandeur. Combien mettriez-vous pour ce fond de verre islamique récemment acheté par le musée de Corning ? 
 
                 Aucune idée. Et vous ? 
 
    Elle soupira.  
 
                 C’est vous qui serez sur la sellette. 
 
                 Mais c’est vous qui répondrez, vous êtes mon interprète. Je vous fais toute confiance pour fixer un prix de marché. 
 
    J’avais omis de lui préciser un détail. Abu Dner aimait les belles femmes. Si j’échouai à soutirer du Sarrasin des informations sur Rififi ou le prochain attentat, elle devrait faire le nécessaire. En dernière instance, cela allait de soi. Je chassai cette perspective de mon esprit. Nour fronça ses jolis sourcils. 
 
                 Vous semblez soucieux. Un problème ? 
 
                 Une éventualité, rien de plus. 
 
    Je détournai la conversation en lui parlant de son prénom. Elle m’expliqua que sa mère était originaire du Qatar où elle avait rencontré son mari, alors en poste à Doha. C’était une très lointaine cousine de la cheikha Noora ben Khalid Al Buitoni. 
 
                 Apparentée à la famille royale ? Comment dois-je vous appeler ? Votre Altesse ? 
 
                 Savez-vous ce qui arrive aux hommes qui osent porter la main sur une princesse ? 
 
                 Le pal ? 
 
                 Je me contenterai d’un soufflet. Les gens fantasment sur les souverains qataris en ignorant que certains princes, en particulier ceux qui n’ont rien à faire de la sainte journée, sont toxiques. Ils s’imaginent intouchables et n’hésitent pas à tuer ceux qui se dressent sur leur chemin. 
 
                 C’est ce qui est arrivé à votre mère ? 
 
                 Un émir la convoitait, mes parents se sont enfuis à temps. 
 
                 Good for you. À propos, on dit que le Qatar financerait le Hezbollah. 
 
                 Je vous arrête tout de suite. Ma famille y est persona non grata et mes parents ne fréquentaient pas ce milieu-là. 
 
                 Quel milieu ? 
 
                 Celui qui fraie avec les terroristes.  
 
                 Pas le moindre petit contact ? 
 
                 J’avais huit ans quand j’ai quitté le Qatar.  
 
                 Dommage. Avez-vous la nationalité qatarienne ? 
 
                 Non. Elle passe par le père. 
 
                 Tant pis. Reste que pour Dner, de parler arabe et d’être de souche royale ne peut que l’impressionner. Et moi aussi. 
 
    Il en fallait plus pour l’amadouer. Un glaçon, cette fille. L’arrivée du repas fit diversion. On mangeait bien, sur Air France, surtout en première. Carte gastronomique et grands crus servis dans des assiettes en porcelaine et des verres biseautés, rien n’était trop beau pour les dieux que nous étions. Béru aurait trouvé les portions trop chiches. J’imaginai ce rhinocéros en première, l’horreur ! Tiens, elle buvait du vin. Quand je lui en fis la remarque, elle sourit. 
 
                 Je ne suis qu’a demi-musulmane et seulement quand c’est nécessaire. Avec Abu Dner, je ferai comme les Romains. 
 
    Le repas s’éternisait pour faire passer le temps. Dessert, pâtisserie Lenôtre, café, digestif, il ne manquait que le cigare. Nous en profitâmes pour discuter de la façon dont nous allions approcher notre cible. Le Vieux nous avait obtenu un rendez-vous avec un député du Hezbollah, Houhi Mehnon. Restait à le persuader de nous mener à Dner. Ce n’était pas gagné. Je misai beaucoup sur la beauté et les origines de Nour pour convaincre le chiite de la pureté de nos intentions. Après quatre heures de vol, l’avion entama sa descente vers l’aéroport Rafic Hariri. Je lui aurais bien attaché sa ceinture, mais elle se débrouillait très bien toute seule. Le pilote ne se cassait pas la tête, il glissait par paliers. On se serait cru dans un ascenseur haussmannien. Mes espoirs de la voir prendre ma main pour se rassurer furent déçus. Nour, hiératique, contemplait Beyrouth à travers le hublot d’un œil serein. J’aimais ça. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 5 
 
    Un député dépité 
 
      
 
    Le soleil se levait sur Beyrouth que je contemplais depuis le Mövenpick hôtel. Voulez-vous que je vous décrive ma chambre ? Non, inutile de vous faire du mal. Elle est grande comme votre appartement, mon lit, orgiaque et la mer bleue de vos rêves s’étend à mes pieds qu’elle lécherait si je ne me trouvais pas sur mon balcon. Une télévision large comme un écran de cinéma diffuse les nouvelles du jour. Avec des voisins aussi remuants qu’Israël et la Syrie, elles sont explosives. Quel dommage qu’un pays béni des dieux, ourlé par la mer et rafraîchi par la montagne, soit otage de ses démons ! Où est le temps où Chrétiens maronites et Musulmans vaquaient à leurs affaires sans se trancher mutuellement la gorge ? Nour mit fin à ce remugle nostalgique en paraissant sur son balcon. Je battis en retraite du mien pour lui laisser l’exclusivité du spectacle. Se faire rare pour mieux la séduire, voilà mon plan d’action. Impatient de commencer ma journée, je quittai mon cocon et gagnai le salon où l’on servait le petit-déjeuner. Une grosse boule piquée de roses blanches ornait chaque table éclairée par deux pieds asymétriques en cristal surmontés d’une bougie. Une corbeille centrale de roses, toujours aussi blanches, séparait les assiettes ornées de serviettes artistement pliées et cernées par une armée de couverts. C’était tellement beau que l’on aurait hésité à manger dedans. Légère fausse note à mon goût, les sièges marronasses, seule concession à la fonctionnalité. Un œil au buffet me confirma que l’on était au Liban : mezze à volonté, houmous, pita, tabouleh, labneh, saurais-je attendre Nour sans me ruer sur ces trésors ? Oui, car elle venait de faire une entrée remarquée dans le salon et me cherchait des yeux. Je levai sobrement la main et, au diable la discrétion, m’extirpai en entier de mon siège pour lui avancer le sien. Un conseil, bande de rustres. Les femmes adorent les petites attentions, même les plus désuètes. Elle s’installa et me remercia d’un bref hochement de tête. Une hôtesse nous proposa du thé et du café. Nour opta pour du café blanc, moi aussi. Deux minutes plus tard, je découvrais à mes dépens qu’il s’agissait d’une simple tisane à la fleur d’oranger. 
 
                 C’est votre première visite au Liban ? 
 
    J’encaissai de bonne grâce. Elle héla une serveuse et me commanda un café noir en profitant de cet impair pour me briefer sur la culture locale. La relation au temps, par exemple. Ici elle était souple, on faisait plusieurs choses à la fois. La ponctualité n’était pas impérative et je devais m’attendre à ce que Houhi Mehnon fût en retard à notre rendez-vous, voire ne s’y présentât pas. « Autre chose, Commissaire. La culture arabe est holistique. Un Libanais ne traitera pas avec vous s’il ne connaît pas un minimum de choses sur vous, votre famille, vos amis. Inutile d’aborder le sujet de front, la communication est implicite. Tout est dans la relation, pas dans la tâche à accomplir ». 
 
                 Ce qui veut dire ? 
 
                 Ce qui veut dire que vous devez vous montrer patient, prudent et vaniteux. Si vous fréquentez le pape, dites-le. Si vous tutoyez le président, faites-le savoir. Au Moyen-Orient, le statut compte plus que la compétence. 
 
    Ça m’ennuyait un peu. Je ne connaissais intimement ni le pape ni le président et n’avais pas l’intention de m’éterniser ici. S’il fallait éplucher l’arbre généalogique de Mehnon avant de lui demander où se trouvait Dner, ce dernier aurait le temps de faire sauter tout Paris. Nour suggéra un brunch en prévision d’une journée chargée. Bonne idée, je lui laissai le choix des plats. En attendant d’être servi, je lui racontai ce que je savais de notre contact. Houhi Mehnon, 65 ans, ministre de l’Industrie et député chiite de Tyr depuis 2015, membre du Bloc de Fidélité à la Résistance, en clair, le Hezbollah. 
 
                 Rien que ça ! 
 
                 Tout sauf un imbécile. Il a obtenu un doctorat de chimie moléculaire à l’université d’Orléans. 
 
                 Francophone. 
 
                 Oui, mais pas nécessairement francophile. Réformiste et pro-Iran, un équilibriste difficile à manœuvrer. 
 
                 J’aurais préféré un fanatique, ils sont plus manipulables. Sait-on ce que Mehnon pense de Dner ? 
 
                 Probablement pas que du bien, je doute qu’il cautionne les attentats terroristes. Sauf que la distinction entre branches armée et politique du Hezbollah est une chimère. Il n’y a qu’un seul Hezbollah. 
 
                 Puisse Houhi Mehnon être son prophète, inch allah ! 
 
    L’arrivée de la serveuse interrompit notre conciliabule. Jolie, dommage qu’elle eût si tôt déjà l’air fatiguée. Levée depuis plusieurs heures, je gageai. Question gastronomie, le Liban n’avait rien à envier à la France et pouvait même lui en remontrer.  
 
                 C’est quoi, ça ? 
 
                 Du labneh, une sorte de yaourt au lait de chèvre en un peu plus épais, arrosé d’huile d’olive et saupoudré de zaatar. Exquis. 
 
    Je m’abstins de lui demander ce qu’est le zaatar. Depuis que j’avais posé le pied au Liban, j’avais l’impression d’être un bourrin acculturé. Elle déchira un pita tiède en deux et me le tendit. 
 
                 Essayez avec ça, comme un dip. 
 
    Plus que délicieux. Nous butinâmes les plats qui surgirent devant nous en discutant. Je lui fis part de la réflexion que je m’étais faite en me rasant. Les sanctions américaines qui frappaient l’Iran s’avéraient très efficaces. Moins d’exportation de pétrole, moins d’argent ; moins d’argent, moins d’aide aux groupes terroristes. Les finances du Hezbollah étaient tellement basses que Nassraleur en appelait à la diaspora libanaise pour survivre. Dans ce contexte de privation, je doutais que Mehnon vît d’un bon œil Abu Dner acquérir un Coran à prix d’or. Des armes, oui, mais un livre, certainement pas, pas quand ils en étaient réduits à vendre la vaisselle. Il se pouvait qu’il ne parlât même pas de notre visite au mollah. Tout ça pour dire que je proposai à Nour d’inverser le sens de la transaction. On ne vendait pas, on achetait. Très cher. 
 
                 Qu’en pensez-vous ? 
 
                 Le pita est un poil trop cuit. Quinze minutes à 210°, pas plus. 
 
                 Je vous parlais de Mehnon. 
 
                 Cuit lui aussi. On ne peut pas seconder efficacement un gouvernement que l’on combat. Quand on a le cul entre deux chaises, non seulement on est mal assis, mais on se fâche avec tout le monde. Cela dit, je suis d’accord avec vous. Mehnon se méfiera moins de nous si nous offrons à Dner un moyen de renflouer les caisses du parti. On lui achète quoi ? 
 
                 Aucune idée, ce n’était pas prévu. On ne change pas de stratégie pour Dner, le Coran de Sanaa est toujours d’actualité. Il faut juste trouver ce que le mollah pourrait nous vendre sans faire tiquer Mehnon.  
 
    Par courtoisie, je laissai la dernière bouchée de labneh à mon équipière. Elle se lécha délicatement le pouce et l’index avant de les essuyer sur sa serviette.  
 
                 Pourquoi ne pas rester vague ? Christie a eu vent d’une possible vente d’un objet inestimable par Dner, c’est bien ça qu’on dit, non, valeur inestimable, et nous faisons le déplacement au Liban pour le sonder. On ne sait pas ce que c’est, sinon qu’il s’agit d’une pièce de choix, le genre d’objet qui ne se présente qu’une fois dans la vie d’un commissaire-priseur. Un peu de mystère, beaucoup de discrétion, peut-on nous en tenir rigueur ? 
 
    Je me fis l’avocat du diable. 
 
                 Et si Mehnon s’en ouvre à Dner ? 
 
                 Qu’il démente ou confirme la vente, peu importe. On dira à Mehnon que cette vente n’a pas vocation à être révélée.  
 
    C’était jouable. Je supposais que Mehnon, l’homme public, et Dner, l’homme de l’ombre, ne se disaient pas tout. Si j’étais crédible comme commissaire-priseur, on éviterait de finir à Roumieh[3]. On s’apprêtait à regagner nos chambres lorsque Nour me demanda pourquoi on ne se présentait pas tout simplement comme des marchands de canons. J’avais adressé la même remarque au Vieux quand on avait abordé le sujet et lui répétai ce qu’il m’avait répondu. 
 
                 Les trafiquants d’armes se connaissent. En France, tout passe par Ziad Kalachdine, le Franco-Libanais. Des vedettes pakistanaises aux frégates saoudiennes, de la Libye à la Syrie, il est partout. On aurait vite été démasqués. Tandis que Christie’s, ça fleure bon la France, le luxe, la culture, l’argent propre, avec pignon sur rue. 
 
                 L’argent propre ? 
 
                 Blanchi. On se retrouve dans le lobby dans un quart d’heure ? 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Houhi Mehnon nous ayant donné rendez-vous au Parlement libanais en fin de matinée, nous décidâmes d’y aller à pied pour prendre le pouls de la ville. D’après Nour, il suffisait de descendre la rue Saeb Salem, bifurquer vers la gauche à El Rachidine, puis remonter tranquillement en direction des Thermes Romains qui jouxtaient la Place de l’Étoile. Le nom des rues était traduit, une chance pour moi qui ne lisait pas le vermicelle arabe. Habillée à l’Occidentale, chic, mais sans ostentation, une modestie de précaution voilant son décolleté, elle avait tout pour séduire le député qui ne pouvait qu’apprécier ce mélange de charme et de retenue. Dans ce quartier d’affaires, les monuments, eux, en manquaient. Des banques, des hôtels, des franchises internationales, des concessions automobiles, on aurait pu déambuler dans n’importe quelle capitale du Levant. Nour me demanda à quoi je m’attendais : « une oasis avec des chameaux ? » Si l’on marchait d’un pas un peu plus vif, me dit-elle, on aurait le temps de visiter la mosquée Al Omari, la plus vieille de la ville. Je m’abstins de lui avouer que barboter à deux dans les thermes me plairait davantage, même si l’on ne s’y baignait plus depuis longtemps. Va pour la mosquée. Entre deux commentaires sur l’architecture locale, elle me fit réciter la liste des personnalités de Christie’s au cas où Mehnon, prévenu de notre arrivée, nous balancerait au débotté des noms. On passa ensuite aux enchères les plus marquantes, Altman, Les Femmes d’Alger, Salavator Mundi, le palimpseste d’Archimède, Rockefeller, autant de traîtresses haies que je franchis avec succès. Ne restait plus qu’à me souvenir de mes humbles origines. Amateur d’art, certes, mais autodidacte. Ni écoles ronflantes ni parents connus pour éviter qu’un Libanais cosmopolite ne me piège. « L’ENA ? Promotion Michel de Montaigne ? J’en étais ». Moi non, hors de question de mémoriser le nom de tous les clampins qui eurent le privilège d’en faire partie. Nour n’avait pas ce problème. Pour Mehnon, ce serait « mon amie ». La nièce du Vieux, certes, mais incidemment. Je lui avais parlé de cette rumeur de vente, elle s’était proposé de me servir d’interprète et, ô miracle, d’obtenir de son oncle un contact. Car le Vieux, tenez-vous bien, avait fait la connaissance de Mehnon quand ils étudiaient tous les deux à Orléans. Dingue, non, comme le monde est petit ? Et voilà comment, Madame la Marquise, nous étions sur le point de rencontrer le député libanais. 
 
    Le Parlement nous apparut enfin dans le prolongement de la rue Karami. Nour troqua ses souliers pour des escarpins à fleurs roses. Arrivés au pied du bâtiment, un garde nous apostropha. Elle lui répondit énergiquement. C’était la première fois que je l’entendais parler en arabe. Comment des sons gutturaux pouvaient-ils sortir d’une gorge aussi délicate ? Le vigile me toisa en évaluant les risques comparés, celui d’admettre indûment un intrus au Parlement contre celui d’en refuser l’entrée à une personne légitime. On pouvait presque ouïr les rouages de sa cervelle tourner à plein régime. Finalement, il accepta de nous mener à l’accueil où nous passâmes sous un détecteur de métal. Après quelques minutes d’attente dans une salle conçue à cet effet, nous fûmes conduits dans l’hémicycle. Curieux. Si vous avez en tête les images du Palais Bourbon, tout en or et velours rouge, beau comme l’Histoire, vous avez tout faux. On marchait sur des morceaux de plafond effondrés, les murs étaient écorchés, les micros renversés... Ça discutait ferme, au Liban. Nour remit ses souliers et me demanda : 
 
                 Que s’est-il passé ici ? 
 
    À l’autre bout de l’hémicycle, une voix grave nous répondit.  
 
                 Bienvenue à Beyrouth. 
 
    Houhi Mehnon, je supposai. Il enjamba les débris qui jonchaient le sol et nous rejoignit près du pupitre présidentiel. 
 
                 Quel gâchis ! Je vous ai donné rendez-vous ici pour que vous puissiez constater de vos propres yeux le résultat de trente années d’incurie et de corruption. 
 
                 L’explosion du port ? 
 
                 Le souffle a touché le Parlement, situé pourtant à plus de deux kilomètres du site. Près de trois mille tonnes de nitrate d’ammonium, l’équivalent d’un dixième de la bombe lâchée sur Hiroshima, le tout stocké n’importe comment dans un hangar au milieu d’acide chlorhydrique, d’essence, de kérosène et de feux d’artifice. 
 
    Je compatis. 
 
                 Pas mieux. Avec sept tonnes de pneus et dix mille tonnes d’huile chez Lubrizol, à Rouen, nous ne jouons pas dans la même division. Des coupables incarcérés ? 
 
                 Le lanceur d’alerte, qui se trouve être aussi le commandant du port. Huit mois plus tôt, il nous avait prévenus du danger de cette bombe à retardement, les ministres de l’Intérieur, de la Défense, des Finances, les chefs de l’armée, de la Sûreté générale, tout le monde. 
 
                 Et vous l’avez embastillé ? 
 
                 On ne peut quand même pas s’arrêter soi-même. Il aurait dû nous alerter plus fort ou, à tout le moins, nous débarrasser de ce nitrate. 
 
                 Difficile de ne pas tuer le messager. 
 
                 N’est-ce pas ? Suivez-moi dans mon bureau, nous serons plus à l’aise pour discuter. 
 
    Plus un réduit qu’un bureau, dans ce domaine, les députés n’étaient pas mieux lotis à Beyrouth qu’à Paris. Il prit place derrière son écritoire tandis que l’on s’installait tant bien que mal sur des chaises basses qui dévoilaient les jambes de Nour. Mehnon en profitait, qui ne détournait pas le regard. Je me relevai et glissai ma carte sous son nez. 
 
                 Antoine Fricfrac de Christie’s France et voici mon amie, conseil et interprète, Nour Donjon de la Tour. Je vous sais gré de nous recevoir. 
 
                 Enchanté. Comment va votre oncle Achille, Nour ? 
 
                 Il m’a chargé de vous transmettre ses amitiés. 
 
                 Vous l’en remercierez. 
 
    Pendant qu’il déshabillait ma compagne du regard, je pris la mesure de l’homme. Un front haut surplombant des yeux vifs et noirs ; un nez proéminent qui allait au fond des choses ; un menton énergique, une bouche sensuelle, cet homme respirait la force et l’intelligence. On jouait gros. 
 
                 Et votre mère, Aliaa ? 
 
                 Elle se porte bien, inch Allah ! 
 
    Ah non ! Ils n’allaient pas se mettre à parler arabe, déjà que Mehnon m’ignorait, une crotte aurait été mieux traitée. N’étions-nous pas suffisamment holistiques ?  
 
                 Al-hamdou li-lâh. Où êtes-vous descendus ? 
 
                 Au Mövenpick. 
 
    Il grimaça, me jugeant probablement responsable de cette faute de goût. Je lui retournai son rictus. 
 
                 Le Grand Concerto était complet. 
 
                 Ya llasf ! Que puis-je faire pour vous ? 
 
    Enfin, Dieu soit loué ! Droit au but, San-A, au diable la prudence et la patience. 
 
                 Nous souhaiterions rencontrer Abu Dner.  
 
    Voilà, c’était dit. Nour me fixa comme si j’avais craché sur les babouches de Mehnon, lequel se tassait sur son fauteuil et croisait les mains. Les chariots étaient en cercle, l’assaut pouvait débuter. Il nous dévisagea sans un mot, le sphinx, cherchant sur nos visages tendus les signes de quelque fourberie. Je me tus, suivant l’exemple de Nour. Un silence pesant s’installa que je meublai en pensant à mes troupes restées en France. Avaient-elles avancé dans leur quête de taupes ? Je m’abstenais de communiquer avec elles au cas où nous étions sur écoute. J’ignorai à quel point mon hôte versait dans les nouvelles technologies, inutile de prendre des risques. Finalement, il se décida à répondre. 
 
                 Vous n’êtes pas les seuls. Les Américains aussi aimeraient le rencontrer. 
 
                 Je suis un homme d’affaires, je ne fais pas de politique.  
 
                 Achille, si. 
 
                 Pure coïncidence. 
 
                 Fâcheuse.  
 
    Je me tus pour ne pas m’enfoncer. C’était à lui de s’accommoder de ce hasard. Nous en avions longuement discuté, Achille, Nour et moi et conclu que cette ficelle était un bon cheval de Troie. Se montrer pour ne pas être vu m’avait souvent profité. J’attendis donc qu’il pesât le pour et le contre en misant sur sa curiosité. 
 
                 Que lui voulez-vous ? 
 
    Il savait être direct, le bougre. Je résumai au mieux notre démarche. 
 
                 Une rumeur nous laisse à penser qu’un objet de très grande valeur s’apprête à changer de mains. Le nom d’Abu Dner y est associé. 
 
                 Quel objet ? 
 
                 La rumeur n’en parle pas.  
 
                 Et sur la base d’une simple rumeur — il simule des guillemets avec les doigts — vous démarchez un « terroriste » ? 
 
                 Encore une fois, je ne fais pas de politique. Le marché de l’art est moins paisible qu’on ne le croit et les objets de très grande valeur deviennent rares. Monsieur de Richelaisse me paie pour dénicher ce genre d’objet. L’occasion d’une vie dans la carrière d’un commissaire-priseur, qui sait ? 
 
    Merci, Nour, cela valait le coup de répéter. Mehnon semblait perplexe. Si la présence de la nièce de son ami le rassurait, mon personnage l’intriguait. Christie’s, fricoter avec le Hezbollah ? Et mon physique d’athlète tranchait avec l’image qu’il se faisait des esthètes qui usaient leurs yeux sur des parchemins ou dissertaient sur l’authenticité d’un tableau.  
 
                 Abu Dner est un homme très occupé. Il n’accorde pas d’audience sur la base d’une simple rumeur. 
 
                 Je suis moi-même très discret. Je préfère passer à côté d’une affaire plutôt que trahir mon engagement de confidentialité.  
 
    Amen. Avez-vous remarqué que dans Christie’s, il y a Christ ? Bien que pour Mehnon, je serais plutôt l’Antéchrist. Nour lui plaisait, moi, un peu moins et pour me le signifier, il s’adressait de préférence à elle. 
 
                 Pour être agréable à votre oncle, je transmettrai au mollah votre souhait de le rencontrer. Sans garantie de succès, bien sûr. Ses prières lui laissant peu de temps pour les affaires de ce monde, je crains que sa réponse ne vous parvienne pas avant un jour ou deux. 
 
                 À dos de chameau ? 
 
    Dans ces yeux courroucés, je vis ma tête rouler sur le sable. Dans ceux de Nour, de l’agacement. Le Sarrasin s’y replongea. 
 
                 Ma femme moi organisons ce soir une petite fête entre amis. Joignez-vous à nous. Mes compagnons adorent les rumeurs.  
 
    Plus un ordre qu’une invitation. Nour accepta à contrecœur. 
 
                 Nous en serions très honorés. Cela dit, je m’en voudrais d’imposer notre présence à vos intimes.  
 
                 Ils seront ravis. Une limousine passera vous prendre à votre hôtel à huit heures précises. 
 
    Je n’aimais pas ça. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 6 
 
    Pendant ce temps à Paris 
 
      
 
    Le réchaud à l’alcool tenait en équilibre sur une pile de dossiers en souffrance. Dans la petite casserole en fer blanc, un cassoulet au confit d’oie et lingots de Castelnaudary frissonnait sous l’œil attendri du Gros. Une odeur grasse se répandait dans le bureau exigu abandonné depuis longtemps par la femme de ménage qui refusait de nettoyer « la porcherie ». Il était midi, l’heure du frichti. Pinaud protesta.  
 
                 Tu ne peux pas manger un sandwich comme tout le monde ? 
 
    L’inspecteur principal se cantonnait au pain de mie par égard pour ses vieilles dents. Il retira un relief de sa moustache et l’examina soigneusement avant de le remettre dans sa bouche. Béru se défendit. 
 
                 J’aime claper vegan. Y’a plein d’légumes dans le cassoulet, des haricots, des oignons, des carottes, c’est bon pour la santé. 
 
                 Et l’oie, les saucisses, le jarret, la couenne, le lard, les os ? 
 
                 C’est jusse l’accompagnement. 
 
    Satisfait de la cuisson, Béru souffla sur la flamme, déboucha une bouteille de Juliénas et mangea à même le plat. Pinaud détourna le regard. Il ne s’habituerait jamais aux manières de son collègue, lequel raclait maintenant le fond de la casserole avec ses doigts. Il attendit que le Gros fût rassasié avant de faire le point sur leur enquête. On ne tirait jamais rien de lui à jeun. Après un dernier rôt sonore, il balança la marmite dans la poubelle et cala ses paluches sur son énorme panse.  
 
                 Envoye la sauce, j’suis toutou oui.  
 
    L’affaire se présentait mal. Aucune des cibles potentielles n’avait embauché récemment de personnel, suspect ou non. Ils allaient devoir remonter plus loin dans le temps ou taper dans le symbole mineur. Pinuche livra le fond de sa pensée où gisaient toutes ses idées en gestation. 
 
                 Cela ne m’étonne guère, note bien. Prends la société qui gère la tour Eiffel, par exemple. On y accède par cooptation ou de père en fils. C’est comme une charge, le droit d’entrée est exorbitant. On compte presque plus de salariés que de visiteurs et le moindre caissier se fait des couilles en or. Quant aux tâches subalternes ou fatigantes, elles sont confiées à des agents extérieurs. 
 
                 C’est là qu’y faut reluquer. Pas chez les planqués, mais les ceusses qui se fendent le trou du cul en quatre. Le gardiennage, par exempe. Si ça tombe, il turbine là, not’ scie à disque. Une supposition que je m’fasse embaucher comme maton de la touréfel ? 
 
                 T’as aucune chance, Gros, t’es pas Noir. Quoique. T’as le bon gabarit. 
 
    Ils s’étaient procuré non sans mal la liste de tous les prestataires de services gravitant autour des monuments parisiens ciblés, dont la tour Eiffel. Le Gros interrompit son curage de dents. 
 
                 Et pourquoi t’est-ce on commencerait par la touréfel ?  
 
                 Il faut bien débuter quelque part. D’après mon voisin chinois, c’est le symbole par excellence de Paris, voire de la France.  
 
                 Y a plus mariole que ça comme symbole. Si qu’on m’demandait, j’préférerais dézinguer un musée, c’est plus simp. 
 
                 Tentons Malabar Protection, une agence d’intérim spécialisée dans la sécurité. D’après mes sources, la société d’exploitation de la Tour fait régulièrement appel à eux pendant les vacances ou en cas d’absentéisme. Souvent, donc. On y va et on improvise. 
 
                 Quand j’pense que San-A se pavane à Biroute avec sa greluche pendant qu’nous on va tapiner chez Malabar, ça m’débecte. 
 
                 Quand tu seras commissaire, tu iras où tu voudras. En attendant, il faut que l’on se bouge un peu avant son retour.  
 
      
 
    & 
 
      
 
    Malabar Protection proposait un éventail de services qui allaient de la protection classique au tabassage discret de squatteurs indélicats. Comme les concierges de palace, ses agents de terrain étaient formés à répondre à tous les caprices. On y trouvait d’anciens policiers, des adeptes de la fonte, des artistes martiaux et d’ex-taulards entre deux sentences. On y exploitait aussi des intérimaires normaux, corvéables à merci, que l’agence utilisait comme bouche-trou lorsque le besoin s’en faisait sentir. Remplacer au pied levé un feignant de la société qui gérait la tour Eiffel, par exemple. 
 
    La devanture de l’officine était sobre. Pas de vitrines ornées d’un échantillon d’offres d’emploi déjà caduques, mais une plaque en cuivre du plus bel effet : « Malabar Protection, sur rendez-vous ». Les deux compères s’en passèrent et s’invitèrent l’intérieur. Une secrétaire, à moins qu’il ne s’agisse d’une assistante ou d’une conseillère, une femme en tout cas, occupait le seul bureau de la pièce. Elle leva les yeux de son ordinateur et les laissa s’avancer en les jaugeant. 
 
                 Avez-vous rendez-vous ? 
 
    Pinaud prit les devants. 
 
                 Non, et je vous prie de nous en excuser. Nous souhaiterions parler à qui de droit. 
 
    Le Débris adorait les formules administratives. Le ton était badin, mais assuré, comme si la perspective d’une réponse négative ne lui avait jamais traversé l’esprit. Celui de la cerbère, si. 
 
                 Nous ne recevons que sur rendez-vous. 
 
    Pinaud intercepta le mouvement d’humeur du Gros d’une pression sur l’épaule. On en était encore au stade du gant de velours. Il sortit son plus beau sourire, une prouesse sachant qu’il s’efforçait également de ne pas découvrir ses dents tachées de nicotine. 
 
                 C’est effectivement indiqué sur votre plaque. Puis-je néanmoins solliciter de votre indulgence une exception ? 
 
                 Non.  
 
    La réponse avait au moins le mérite d’être claire. Nouvelle pression sur l’épaule du Mastar dont le visage évoquait une chaudière de locomotive à vapeur dans laquelle on aurait mis trop de charbon. Pour se donner une contenance, Pinaud examina les photos affichées sur le mur du fond, celui à qui la secrétaire tournait le dos. On y voyait des Malabars en compagnie de célébrités et d’hommes de petits États, tous inconnus de lui. 
 
                 Dans ce cas, concédez-nous un rendez-vous, s’il vous plaît. 
 
                 C’est à quel sujet ?  
 
    Enfin du positif ! Comme quoi ça payait d’être courtois. Pinaud s’apprêtait à exposer l’objet de sa visite quand Béru entra en scène. L’état de grâce était terminé. 
 
                 Mon pote et moi on cherche du taf. J’sus comme qui dirait le roi de la gaffe et césigue manie la serpillière faut voir comme. L’mieux, ça s’rait qu’on bosse dans le symbole, genre... 
 
    Pinaud le coupa à temps. 
 
                 Genre ce que vous avez à nous proposer. Nous sommes discrets, travailleurs et peu exigeants. 
 
    La secrétaire avait fini son examen et ça ne sentait pas très bon, surtout du côté de Béru qui venait de lâcher un vent  
 
                 Nous n’avons rien pour le moment. Laissez-moi vos CV, on vous recontactera.  
 
                 Et le taulier, il en pense quoi, frangine ? T’as même pas reluqué ton registe, comment tu sais qu’a rien dedans pour nos pommes ? 
 
    La secrétaire recula dans son fauteuil à roulettes, surprise par l’haleine de cheval du visiteur. 
 
                 L’activité est ralentie, je connais toutes les offres disponibles. Je vous demande maintenant de sortir. S’il vous plaît. 
 
                 Bigophone à ton singe, on veut lui causer. 
 
    Elle avait anticipé son désir, car un Malabar surgit dans la pièce. Costume sombre aux coutures prêtes à exploser, tronche au carré, oreillette de secours, probablement un modèle de démonstration. Il nous indiqua la porte. 
 
                 S’il vous plaît. 
 
    Et poli, avec ça. Béru se tourna vers la femme.  
 
                 Rappelle ton gorille et annonce-nous au dirlo. Faut qu’on jacte. 
 
    L’animal posa une patte large comme une assiette sur l’épaule du Gros. Erreur. Ce dernier s’en saisit d’une main, la lui tordit dans le dos et de l’autre, lui écrasa le museau sur le bureau. Un bruit de cartilage cassé explosa dans le local. La femme hurla en quittant la pièce. Deux clones surgirent et se ruèrent au secours de leur camarade de harem en tapotant leur oreillette par habitude. Béru accueillit le premier d’un coup de coude dans la gorge, mais ne put éviter le poing du second dans la mâchoire. Sonné, le Gros ! Pinaud avisa alors le taser tombé de la poche du premier Malabar. Il lui fallut quelques secondes pour en comprendre le fonctionnement tandis que le second Malabar se rodait les poings sur la hure du Gros qui peinait à se défendre. C’était simple, il suffisait d’appuyer sur la gâchette. Dont acte. L’arc électrique frappa le Malabar dans le dos. Il se tétanisa, ainsi que Béru qu’il tenait d’une main. Pinaud le dégagea d’un coup de pied sur la poitrine du Malabar et pour faire bonne mesure, arrosa par deux fois les gorilles. Il aida ensuite le Gros à se lever et le tira tant bien que mal vers la sortie. Cahin-caha, ils franchirent la porte et s’empressèrent de disparaître. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    De retour à l’agence, le Gros pressa un pain de glace sur sa mâchoire gauche qui virait au violet. Une molaire fendue en deux, un cocard à chaque œil et le nez en compote. Sans parler du râtelier à remplacer. Le Malabar n’avait pas fait dans la dentelle. Dans un autre coin de la pièce, Pinaud feuilletait un carnet noir à spirale. Sans cesser de le consulter, il sermonna son collègue. 
 
                 Tu te sers trop de tes poings, en ce moment. Vois où ça te mène.  
 
    Si Béru avait pâti de sa rencontre avec les Malabars, l’enquête progressait un peu. Dans la tourmente, Pinaud avait eu le réflexe de voler le carnet qui se trouvait sur le bureau déserté de la secrétaire. Bien inspiré, le Débris ! Chaque page correspondait à une journée datée. Certaines étaient vides, d’autres remplies de noms de personnes et de sociétés. Y figurait également un nombre d’heures en face de chaque entrée. Parcourant la chronologie en sens inverse, du plus récent au plus ancien, il ne fallut pas plus de cinq minutes à Pinaud pour découvrir un premier suspect. 
 
                 Bingo ! Mohamed ben Ashen, SETE.  
 
                 Sept quoi ? 
 
    Pinaud avait instantanément traduit la question du Gros qui sonnait plus comme « Chette » que « Sept ». 
 
                 Société d’Exploitation de la tour Eiffel. Finalement, ton esclandre a porté ses fruits à ton insu. Quel instinct, respect ! 
 
    Après un examen approfondi ponctué par les grognements de douleur du Gros, Pinaud sortit son propre carnet, tailla un moignon de crayon au risque de s’écrêter le doigt et recopia l’information glanée dans le registre noir. 
 
                 Double compatibilité, probablement. Ben Ashen bosse à la SETE depuis un mois. 
 
    Les autres suspects, pour faire court, les noms à consonance maghrébine ne travaillaient pas pour un symbole parisien, même si leur rémunération, elle, l’était, symbolique. Enfin une piste. Satisfait, l’inspecteur principal ralluma un bout de sa cigarette du matin avec son lance-flamme, un Zippo tour Eiffel, heureux présage. Il se hâta d’en tirer une bouffée et souffla la fumée en un jet mince et puissant pour éteindre le début d’incendie de sa moustache tout en réfléchissant à la suite à donner à cette piste. D’abord envoyer une réquisition aux opérateurs téléphoniques pour dénombrer les Mohamed ben Ashen de la région parisienne. S’il en existait et s’ils étaient assez stupides pour avoir pris un abonnement, obtenir leurs fadettes. Sinon, il faudrait passer par la SETE ou Malabar Protection pour les identifier, puis les filer, le tout sans attirer leur attention. Et l’URSSAF, bien sûr. Un contrôle sur pièces ? Idéal, mais lent à mettre en œuvre. Pas besoin de se déplacer, parmi les documents requis figuraient toujours les fiches de paie, donc les coordonnées du salarié. Mais fallait pas rêver, le temps que les fonctionnaires concernés se sortent les doigts du cul, ben Ashen serait loin. 
 
                 Tu sais quoi, Béru ? 
 
                 Quoi ? 
 
                 On va y retourner. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 7 
 
    Abu de confiance 
 
      
 
    Nour était magnifique. Vous visualisez la femme de Clooney, Amal Alamuddin, sur le tapis rouge à Cannes en prélude à la première du film "Money Monster" ? Une robe jaune asymétrique façon papier crépon qui lui découvrait coquinement l’épaule droite ? Non ? Aucun souvenir ? Et l’année précédente, toujours à Cannes, une robe rouge millefeuille damassée, ça vous interpelle ? Quelle présence, on comprend pourquoi George a craqué pour cette belle plante. Et intelligente, avec ça. Tout comme Nour, hormis que sa robe, ce soir, n’était ni jaune ni rouge et qu’elle dévoilait très peu de peau, musulmanie oblige. J’étais moi-même cloonesque en diable dans mon smoking de voyage. 
 
    Une heure plus tôt, la limousine de Houhi Mehnon nous avait déposés devant son hôtel particulier à Furn El-Hayek, un quartier chic de la capitale. Un bashi-bazouk nous escorta jusqu’au dar el wousta, une somptueuse salle de réception ornée de marbre et de bois sculpté où se tenait la « petite » sauterie. En chemin, Nour me briefa sur le rôle historique de cette engeance militaire : information, poursuite, exactions. Sous l’habit de pacotille se dissimulait un ottoman féroce qui veillait sur Mehnon. Des invités avaient déjà pris place sur les canapés de velours grenat qui ceinturaient la pièce. Les têtes se tournèrent vers nous à notre entrée, curieuses ou méfiantes. Les femmes jaugèrent une potentielle rivale ; les hommes firent semblant de ne pas s’y intéresser. Seul notre hôte gardait les yeux rivés sur moi. La soirée promettait d’être rude comme l’avait prophétisé Ravaillac le jour de son exécution. Les couples, une petite dizaine à vue de nez, s’étaient déjà séparés pour discuter sereinement. À l’abri d’un moucharabieh, une momie tétait un narguilé. Sur un signe de Mehnon, les paires se reconstituèrent pour les présentations. J’oubliai les noms au fur et à mesure qu’il les égrenait. Les titres, en revanche, je les retins facilement. Pour me tester, il avait réuni entre autres convives le conservateur du Musée National ; le chef de la police ; l’imam de la mosquée Al Omari ; le président de la Beirut Arab University ; le commandant du port, en attente de jugement ; et leurs femmes ou maîtresses respectives. Je serrai la main des hommes, saluai leurs compagnes en portant ma dextre à mon cœur et, à tous, leur dis que j’étais enchanté de faire leur connaissance : tasharafat bimuqabalatik ! Pardon my French. 
 
    Les présentations faites, les groupes se reformèrent. Un laquais me mit son plateau sous le nez. J’acceptai une coupe pour m’occuper les mains. Me voyant hésiter avant de la porter à ma bouche, une jolie burka de soirée m’en révéla la composition : ail, citron, gingembre et miel. 
 
                 Très peu d’ail, je vous rassure. Je vous emprunte votre amie quelques minutes.  
 
    Dans un froufrou soyeux et coloré, Nour disparut au milieu des femmes, me laissant seul avec le conservateur du Musée, un homme sec au regard sévère. J’avais l’impression de passer l’oral du bac sans avoir eu le temps de réviser. Il me prit par le bras et m’entraîna vers une étagère nichée entre deux panneaux sculptés où trônait un vase ancien au long col. Sans hésiter, je récitai ma leçon. 
 
                 Vase céramique perse, Qajar, XVIe siècle. 
 
                 Pardon ? Oh, ça ! Possible, si vous le dites. 
 
                 Sous votre contrôle, c’est vous l’expert.  
 
    Il se permit un sourire qui éclaira fugitivement son visage d’aigle courroucé. 
 
                 Expert, oui, mais pas en art islamique.  
 
                 Mille excuses, je croyais que vous étiez le conservateur du Musée. 
 
                 Je le suis. En même temps, nous ne sommes pas toujours ce que nous prétendons être. 
 
    Nour, au secours ! J’ai oublié mon dico sous-entendu-allusion, je ne voudrais pas commettre un impair devant un pair, ni mon père, d’ailleurs. Je mis à profit le conseil qu’il m’avait souvent prodigué : « quand on n’a rien à dire, on se tait ». Je gardai le silence tout en tentant de me remémorer le nom de mon interlocuteur qui, si je l’avais bien compris, ne l’était pas. Re..Re... Ma... Ma... Reshep Maboul ! Nous étions comme deux pistards en haut du vélodrome, immobiles, prêts à jaillir pour le sprint ultime. Je laissai un sourire aimable flotter sur mon visage. Finalement, c’est lui qui plongea le premier. 
 
                 Ainsi vous travaillez chez Christie’s. 
 
    Plus une affirmation qu’une question. Je le corrigeai. 
 
                 Plutôt « pour » que « chez ». 
 
    À son tour de jouer. 
 
                 J’ai eu l’occasion naguère de croiser le chemin d’un commissaire-priseur christique. Isla quelque chose. 
 
                 Petgrav. Une légende chez nous. Je ne l’ai pas connu personnellement. Salvator Mundi, c’est lui. 
 
                 Da Vinci... Tout n’est pas mauvais, chez vous, en Occident. 
 
                 Vous êtes trop bon. 
 
                 Et... comment s’appelle-t-il déjà ? Une autre légende, comme vous dites, son nom m’échappe... Ah ! Je ne connais que lui, tout le monde l’admire dans le milieu... Jean Vitavi ! 
 
    Pas moi. Une lumière rouge s’allume dans ma tête. Je suis presque certain, lors de mes révisions, de n’avoir jamais lu ce nom, ni au milieu ni en périphérie. Me testerait-il, l’animal ? 
 
                 Vitavi ? Jamais eu le plaisir de le rencontrer. Cela dit, je n’ai pas la prétention de connaître tout le monde chez Christie’s. Nous sommes présents dans une cinquantaine de pays, intervenons dans tous les domaines artistiques, chacun est seul dans sa niche, en quelque sorte. 
 
                  Je comprends. Et peut-être n’avez-vous pas la mémoire des noms.  
 
     Il ne se paierait pas ma tête, le conservateur ? Du calme, San-A, comporte-toi en Oriental. Qu’a dit Nour ? Patience et prudence, comme il sied à un expert en vieilleries. Et La Fontaine, hein ? Plus que force ni que rage. À moi, la France. 
 
                 Possible, Monsieur Reshep Maboul. 
 
                 Rᴂᴣմp ᴍձ฿սᴌ. À quel défi pressant devons-nous l’honneur de votre visite ? 
 
    Je lui servis le discours calibré : affaire du siècle, nuit et brouillard et dans cette brume Abu Dner, l’équivalent pour Christie’s de la nova des rois mages.  
 
                 ... et voilà pourquoi aujourd’hui Nour et moi-même sollicitons du député Mehnon une entrevue avec le mollah. 
 
                 Intéressant. Dites-moi, Monsieur Fricfrac, comment expliqueriez-vous le fait que le conservateur du Musée National qui, de par sa fonction, est amené à connaître ou croiser ce qui se fait de mieux dans la profession, n’ait jamais entendu parler de vous ? 
 
                 Élémentaire. Cela signifie simplement que je ne suis pas ce qui se fait de mieux dans la profession. 
 
                 Mais alors, que faites-vous ici ? 
 
                 Il faudra le demander à Monsieur de Richelaisse qui m’honore de sa confiance. 
 
    Sous-entendu, casse-toi, tu commences à me gonfler. Le message semble passer subliminalement. Le conservateur hoche la tête. 
 
                 J’espère que vous ne bouderez pas notre Musée National. Venez, allons tester le buffet. 
 
    L’homme de l’art, qui était probablement aussi conservateur que moi commissaire-priseur, me harponna par l’aile pour une visite gourmande à la table du festin. J’eus à peine le temps de poser les doigts sur un canapé au caviar d’aubergine qu’une voix de crécelle m’interpella.  
 
                 Monsieur Fricfrac ! 
 
                 Monsieur... 
 
                 Khomyrespir. Je suis l’Imam de la mosquée Al Omari. Ainsi vous êtes Français. 
 
                 Oui. 
 
    Un conseil, bande de truffes, la simplicité. Ne répondez jamais « tout à fait » ou « effectivement » quand un seul « oui » suffit ». Qu’est-ce qu’il me voulait, ce con ? 
 
                 Pourquoi vous acharnez-vous à caricaturer le Prophète ? Combien de têtes faudra-t-il couper pour vous faire passer l’envie de blasphémer ? 
 
    Comme entrée en matière, j’ai connu plus oblique. Pas de temps à perdre en salamalecs, l’homme de foi. Je le taclai de biais. 
 
                 Avez-vous essayé le caviar d’aubergine ? Je vais vous faire un aveu : la cuisine libanaise est meilleure que la nôtre. Si, si, je suis sincère. Elle est... comment dire ? Plus festive, plus lumineuse. Permettez, je vais goûter à ce houmous.  
 
                 Pensez-vous vraiment pouvoir humilier une communauté d’un milliard de fidèles sans en supporter les conséquences ? 
 
                 Je vais prendre un peu de labneh. De vous à moi, j’en suis raide dingue. 
 
                 Nous vous ferons rendre gorge jusqu’au dernier. 
 
    Non, pas la gorge, j’ai faim, moi. Il me gonflait, le Vertueux. 
 
                 Et après le dernier, quelle gorge couperez-vous ? Qui vous servira de bouc émissaire, si vous nous tuez tous ?  
 
    J’aurais pu lui rappeler que la caricature était aussi vieille que le monde ; qu’en France, nous la chérissions ainsi que la liberté d’expression ; que le droit au blasphème en faisait partie, ne lui en déplut ; que j’étais ici pour affaires, pas discuter politique ou religion. Hélas, le point de vue d’un infidèle ne l’intéressait pas. Monologue, oui ; dialogue, non. Si Nour m’entendait, elle serait horrifiée. Vous allez me dire, il craque, San-A, il tombe dans le piège de la provocation comme un bleu. À quoi s’attend-il ? À ce que le barbu lui livre le nom du monument parisien et l’heure à laquelle il prévoit de le faire sauter ? Rassurez-vous, je maîtrise. En plein contrôle, votre San-A. Mettez-vous à la place de l’imam : s’il se méfie de moi, toute complaisance de ma part lui paraîtra suspecte. Tandis que si je lui renvoie la balle aussi fort qu’il me la lance, si je refuse de jouer le rôle de l’islamophobe occidental, je passerai à ses yeux pour un goujat, pas un ennemi. Comprende ? 
 
                 Nous n’aurons pas besoin de vous tuer, l’Occident s’effondrera sous sa propre turpitude. 
 
    J’ai envie de lui rappeler que je suis son invité. Je rebondis sur ce que vous m’avez dit plus haut en forme de boutade, vous savez, le nom du monument et l’heure à laquelle ces barbares le feraient sauter. Pas si stupide que ça, cette remarque. Vous croyez que cet abruti est au courant de quelque chose ? On tente ? 
 
                 Comme à New York, un onze septembre ? 
 
    Imaginez qu’il me réponde : « Non, le quatorze juillet prochain au Champ-de-Mars » ? Il ne me resterait plus qu’à revenir à Paris et tendre mes filets. À l’évocation du onze septembre, l’imam ne put réprimer un sourire. Quelle merveilleuse journée ! Parfois, la vie est belle. Tant de rancœur gommée par deux avions ! Et le bruit de ces corps infidèles s’écrasant sur le parvis, quelle divine musique ! Allahou Akbar ! Pour toute réponse, l’imam me laissa en plan et se dirigea vers la salle des ablutions. Avait-il joui sur lui dans un moment de trop grande effervescence ? J’en profitai pour tester une bouchée mini lotus quand un grizzly grimé en chef de police se dressa devant moi. 
 
                 Le dernier repas du condamné ? 
 
                 J’adore votre houmous. 
 
    Amusant, non ? Avait-il saisi un trait d’esprit aussi approximatif ? Apparemment oui, car il fronça le nez. Et comme le bon mot est le pet de l’âme, j’en conclus qu’il m’avait reçu cinq sur cinq malgré que j’eus parlé la bouche pleine. 
 
                 Antoine Fricfrac. 
 
    C’est moi. Je n’aimais pas trop la façon dont il l’avait dit, though[4]. Ça manquait un peu de chaleur, même pour un gardien de la révolution en format XXL.  
 
                 Pardonnez-moi, je n’ai pas retenu votre nom. 
 
                 Bhāvur Ankhorune. 
 
                 Enchanté. Ou plutôt, réenchanté. 
 
    On se toisa comme deux boxeurs attendant que l’arbitre quittât le ring pour se rectifier le museau. Messieurs les Libanais, tirez les premiers. Je mourrais de faim. Pouvait-on me laisser tranquille quelques minutes, le temps de faire honneur à la gastronomie libanaise ? 
 
                 On me dit que vous cherchez Abu Dner. 
 
                 Exact. Et d’après sa réputation, si on le cherche, on le trouve. 
 
    Bhāvur soupçonna un double-entendre et grimaça, se retenant de dévisser ma tête d’un revers agacé. Les marioles, il les remettait vite dans le rang. Ses doigts craquaient comme un vieux parquet. Il se baissa pour attraper un falafel et me chuchota à l’oreille.  
 
                 Cette histoire de Christie’s, je n’en crois pas un mot. 
 
                 Moi non plus. Je veux dire, il faut avoir foi en son étoile pour suivre une piste aussi nébuleuse. J’espère que ma rencontre avec Abu Dner l’éclaircira. 
 
    J’essayai de le dérider par des anecdotes christiesques. On ne fait pas ce métier longtemps sans se faire un jour piéger par plus malin que soi. De Richelaisse lui-même se serait fourvoyé pour un manuscrit de la mer morte made in china. Cette mésaventure ne lui arracha aucun sourire. Apercevant du coin de l’œil un sbire lui faire un signe, il m’abandonna sur une dernière menace voilée. 
 
                 J’ai hâte de vous revoir. 
 
    Moi non. Je me laissai tenter par une feuille de vigne roulée et partis à la recherche de Nour lorsqu’en chemin, je tombai sur le commandant du port. En quarantaine, le pauvre, hautement radioactif ; la poisse, c’est contagieux. Je l’abordai et lui présentai mes condoléances en posant une main compatissante sur son épaule. 
 
                 Une tragédie. 
 
    Il remua plusieurs fois la tête de gauche à droite comme s’il n’y croyait toujours pas. 
 
                 Je les avais prévenus, pourtant. Noir sur blanc. Une bombe à retardement, ce nitrate d’ammonium.  
 
                 Il faut les comprendre. D’habitude, ça pète chez nous. Là, ça pète chez vous. Vous avez comme qui dirait marqué contre votre camp et forcément, on vous en veut. C’est humain. Je vous recommande comme défense le « responsable, mais pas coupable », une spécialité française. 
 
                 Responsable... 
 
                 Mais pas coupable. En deux mots, vous endossez la responsabilité de cette négligence sans en supporter les conséquences. La faute à pas de chance. On classe l’affaire sans suite et la vie reprend comme avant. 
 
                 Je doute que cette stratégie marche au Liban. 
 
                 Elle fonctionne dans toutes les bonnes démocraties. 
 
                 Vous avez vu les regards que me jette Bhāvur ? Il lui tarde de me traîner à Roumieh. Il paraît qu’il y brise les nuques à mains nues. 
 
                 C’est mieux que de limer l’eunuque assassin[5]. À ce propos, si c’était à refaire, à Paris, par exemple, vous le placeriez où ce nitrate d’ammonium ? 
 
                 Pardon ? 
 
                 C’est une technique de gestion du stress post-traumatique. Puisque l’on vous traite comme un vulgaire terroriste, imaginez-vous comme tel. Votre mission : détruire un monument emblématique de Paris. 
 
                 De Londres, plutôt. Je connais mieux cette ville, j’y ai fait mes études.  
 
                 Si vous voulez. D’abord Londres, puis Paris. 
 
                 Les deux à la fois ? 
 
                 A piece of cake pour quelqu’un qui vient de souffler la moitié de Beyrouth. Alors, vous pulvérisez quoi à Londres ? 
 
                 Euh... je ne sais pas, moi... Tower Bridge ? 
 
                 Excellent choix. Et à Paris ? 
 
                 Sans hésiter, 
 
    Avant qu’il n’ait pu terminer sa phrase, Mehnon surgit et le coupa sans ménagement. 
 
                 Ah, vous voilà, Fricfrac ! Notre cher Dr Tator Fermla souhaiterait vous soumettre une devinette.  
 
    Dans son sillage, je reconnus le président de l’université de Beyrouth. Une tête, cet homme. Au pif, j’aurais dit qu’elle représentait à elle seule le tiers de la taille du bonhomme. Le commandant se retira, congédié par un froncement de sourcil de Mehnon. Vae victis. Je bouillais. J’étais à deux doigts d’apprendre de la bouche d’un fin connaisseur le nom du monument. Et tout ça pour quoi ? Une blague à Toto. Je marquai le coup. 
 
                 Je n’aime pas les devinettes. 
 
    Mehnon en rit d’avance.  
 
                 Attendez de l’entendre. Allez-y, Tator. 
 
    Le Professeur se racla la gorge. 
 
                 Quel est l’animal qui marche sur quatre pattes le matin, deux à midi et trois le soir ? 
 
    Je pris sur moi pour ne pas lui exploser sa tronche d’île de Pâques. Pour une seconde, j’eus le bec dans l’eau. De mauvaise grâce, je m’exécutai. 
 
                 L’homme. 
 
                 Oui, mais lequel ? 
 
                 Un homme, point. 
 
    Mes interlocuteurs se rapprochèrent pour m’inclure dans la confidence en jetant un regard fuyant à l’intéressé. 
 
                 Bhāvur. Le matin, il a la gueule de bois et se lève à quatre pattes ; le midi, il parvient à se mettre debout ; le soir, en rut, il lui pousse une troisième patte.  
 
    Les deux compères s’esclaffèrent, ravis du bon tour qu’ils viennent de jouer à celui qu’ils méprisaient et craignaient. Du bout des lèvres, je les accompagnai, puis m’excusai auprès d’eux, prétextant un besoin pressant. Je cherchai en vain des yeux le commandant en me dirigeant vers les toilettes. Comme d’habitude, elles se trouvaient au fond du couloir, à proximité du moucharabieh. L’homme au narguilé me regarda passer sans broncher, nimbé d’arabesques de fumée. Attendez-moi une seconde, mes chéries, je reviens. 
 
    ....................................................... 
 
     Voilà, quel soulagement. Rien de plus incommodant qu’une vessie pleine. On se dit tout, hein ? Arrivé à hauteur du narguilé, le fumeur solitaire m’apostropha.  
 
                 Salam alekoum. 
 
                 Alekoum salam. 
 
    Compliment de Nour qui m’avait appris les rudiments de la politesse en milieu sarrasin. J’allai poursuivre mon chemin quand il m’invita à partager sa fumette. 
 
                 Je vous en prie, tenez-moi compagnie le temps d’une chicha. 
 
    C’était une chicha biplace, à deux embouts. Dans cette contrée, toujours d’après Nour, refuser ne se faisait pas. C’eût été d’une incroyable grossièreté. Décidément, j’aurai bu le calice jusqu’à la lie. Je m’assis maladroitement en tailleur sur un coussin plat et tirai une bouffée de la pipe à eau en pensant aux quatre mille substances chimiques qui s’engouffraient dans mes poumons. L’homme se contentait de me dévisager, parfaitement immobile dans son qamis noir. Un taguia de la même couleur masquait sa calvitie naissante. Sa longue barbe à papa et ses yeux charbonneux lui donnaient un air de Raspoutine oriental. Qui parlerait le premier ? Pas moi. À lui de poser ses cartes sur la table. Il dut s’en rendre compte, car il daigna enfin briser le silence.  
 
                 Avez-vous obtenu gain de cause ? 
 
                 Pas encore. 
 
                 La patience est le secret du bien-être. 
 
                 Trouver ce que l’on cherche contribue aussi au bien-être. 
 
                 Encore faut-il fouiner au bon endroit.  
 
    Qui était cet homme que tout le monde ignorait sans pour autant chasser ? Un avatar de l’hospitalité libanaise ? Un SDF de marque ? Un proche lointain du Prophète ? Nour ne m’avait pas précisé le nombre de bouffées minimales de politesse avant de rompre. Ressentant l’amorce d’une crampe, je me relevai. 
 
                 Ravi d’avoir fait votre connaissance. Mon amie m’attend. 
 
    Il me laissa parcourir un mètre et lança : 
 
                 On m’a dit que vous cherchiez Abu Dner. 
 
    Ah le con ! Il me ferrait. Plus bavard qu’une femme, Mehnon. Tout Beyrouth semblait être au courant de ma quête. C’est bon, on avait fini de philosopher, on pouvait passer à l’ordre du jour ? 
 
                 Oui, je le cherche. 
 
    Sobre, efficace. Jésus devant Pilate. Du San Antonio, quoi. D’un geste de la main, il m’invita à reprendre place en face lui. Je m’assis à nouveau en ignorant l’embout. À chacun ses petites victoires. 
 
                 Vous n’êtes pas le premier. Les Israéliens ont déjà tenté de l’éliminer. Il faut une bonne raison pour rencontrer Dner. 
 
                 Lui seul peut juger de la pertinence de la mienne. J’achète, je vends, je brasse des millions. Il ne m’appartient pas de prendre position pour un camp ou un autre. J’ai quelque chose qui vous intéresse ou vice-versa, vous avez quelque chose qui m’intéresse. On se met d’accord sur un prix ou non. Dans les deux cas, je sors ensuite de votre vie et vous sortez de la mienne.  
 
                 Immoral. 
 
                 Nous évoluons en deçà de la moralité. Les enjeux sont clairs, notre ambition transparente : gagner un maximum d’argent tout en satisfaisant nos clients. Gagnant-gagnant. 
 
                 Et en l’occurrence, vous vendez ou vous achetez ? 
 
                 L’avenir nous le dira. Christie’s a de grandes poches et un flair reconnu pour les objets uniques. 
 
                 Comme ? 
 
                 Nous en réservons la primeur à ceux qui font preuve d’un minimum d’intérêt et de ressources.  
 
    Vous le trouvez comment, votre Sans-A chéri ? Sibyllin à souhait, non ? Je suis le caméléon de la Grande Muette. On lui refait le coup du monument à détruire, histoire de ne pas avoir fait le voyage pour rien ? Oui ? Bon, d’accord, mais subtil, hein, tout en finesse. 
 
                 Puis-je vous poser une question ? Pourquoi l’imam Khomyrespir exècre-t-il tant la France ? Ne sommes-nous plus votre « tendre mère » ? 
 
                 Une mère, oui, mais abusive et qui a envers Israël une indulgence coupable. 
 
                 Il n’y a pas plus antisémite que nous. Sans mentir, entre tous vos semblables, vous êtes celui que nous détestons le moins. 
 
                 Reconnaissez la primauté de l’Islam sur la République et nous épargnerons vos gorges. 
 
    Là, maintenant, l’ouverture tant attendue. Fonce, San-A ! 
 
                 Sinon quoi ? Vous nous punirez par un onze septembre français ? Vous ferez sauter le... la... 
 
                 Nous ferons ce que nous avons à faire. 
 
    Et merde, lui aussi se défilait. Tant pis. J’en pris congé et regagnai le grand salon où les hommes se pressaient autour de Nour. Je les croyais moins tactiles, les Arabes. Mehnon avait l’air d’avoir huit pattes et le chef de la police n’était plus très loin de retrouver sa troisième. Je fendis la foule des admirateurs et sonnai la fin de la récréation. 
 
                 Merci encore, Député, pour cette soirée impromptue. J’espère ne pas l’avoir profanée par ma présence. Nour et moi allons nous retirer.  
 
                 Déjà ? Elle vient juste de commencer. 
 
                 Ma journée de travail aussi. Un dossier qui ne souffre pas de retard et sur lequel je dois me pencher. Le soleil ne se couche jamais sur Christie’s. 
 
                 Laissez-nous Nour quelques instants encore, mon chauffeur la reconduira à votre hôtel. Je suppose qu’elle n’est pas indispensable à votre labeur ? 
 
    J’interrogeai Nour du regard. Personnellement, l’abandonner me coûtait, j’avais des projets pour nous deux ; professionnellement, lui lâcher la bride pouvait faire avancer l’enquête. Elle acquiesça d’un hochement imperceptible[6] de la tête. Les jeux étaient faits, je n’avais plus qu’à battre en retraite, la queue basse. Ce que je. 
 
    Que voulez-vous, je suis comme ça.  
 
    

  

 
  
   Chapitre 8 
 
    Bravo Pinaud ! 
 
      
 
    Chez Malabar Protection, la secrétaire les reconnut immédiatement. Sa main plongea sous le bureau pour appeler à l’aide, Pinaud lui mit sa carte sous le nez. 
 
                 Police.  
 
    Pour faire bonne mesure, Béru agita le carnet noir sous ses yeux. 
 
                 Mate un peu le matos, poupée.  
 
    Un molosse ouvrit la porte à la volée, l’hôtesse le stoppa net dans son élan.  
 
                 Ça ira, Rex, ces messieurs sont de la police. 
 
    Puis, se tournant vers les policiers : 
 
                 Veuillez patienter ici, je vais prévenir le directeur. 
 
    Elle se leva, découvrant une culotte noire. Dommage que d’aussi belles jambes passassent leur temps sous le plateau d’un bureau. Le molosse se tenait sur ses gardes, une patte posée sur son taser, l’autre en garde. Il nargua le Gros en désignant d’un geste circulaire de la main les ecchymoses bleues de leur dernière rencontre, lequel répliqua en aboyant : « wouah, wouah, couché, Rex. » L’attente fut de courte durée. La secrétaire réapparut et les pria de la suivre. Exquise, cette petite. Autant côté rue la décoration était de bon aloi, mais fonctionnelle, autant côté cour l’argent extorqué des clients avait été mis à bon usage. Puits de lumière, moquette profonde en poil de chamelle vierge, murs tapissés de reproductions de tableaux de maîtres, celui des lieux avait du goût. Notre guide s’arrêta devant une grande porte, l’ouvrit dans la foulée et s’effaça sans parvenir à éviter complètement la bedaine du Gros. Assis derrière son bureau de président, un homoncule nous scrutait attentivement. Quel petit homme ! Sa taille et son aspect chétif nous déstabilisèrent un instant. On s’était attendus à rencontrer un super Roi Louie, le Malabar des Malabars et que découvre-t-on ? Un avorton. Attention, danger. On ne devient pas chef avec un corps comme celui-là sans en avoir dans le ciboulot. Quand nous fûmes à portée de mains, il tendit la sienne. 
 
                 Vos cartes, s’il vous plaît. 
 
    On aurait pu se la jouer flics de série télévisée — c’est nous qui posons les questions — si ce n’était que nous avions dans l’ensemble plus à nous faire pardonner de lui que lui de nous, sans vouloir vous faire des nœuds dans la tête. Il inspecta nos papiers et vérifia que nos tronches correspondaient bien à la photo qui s’y trouvait. Celle de Béru était collante et maculée de jaune d’œuf. Mini Louie grimaça en la lui rendant.  
 
                 Que puis-je pour vous, Messieurs ? 
 
     Pinaud avait décidé de ne pas finasser.  
 
                 Un service en toute confidentialité contre ce carnet noir. 
 
                 Obtenu illégalement. 
 
                 Votre parole contre la nôtre. 
 
                 Et en quoi consiste ce service ? 
 
                 Simplissime : nous donner les coordonnées de Mohamed ben Ashen. Moins simple : faire en sorte que cela reste entre nous. Racontez ce que vous voulez à votre adorable secrétaire et à Rex pourvu qu’ils ne se doutent de rien.  
 
                 Terrorisme ? 
 
                 Possible.  
 
                 Le carnet, c’est l’original ? 
 
                 Oui. 
 
                 Vous en avez fait une copie ? 
 
                 Oui. 
 
                 Pourquoi, dans cas, vous obliger ? Vous pouvez le ressortir à tout moment. 
 
    Béru plongea. 
 
                 On s’en bat les couilles de ce carnet. Vous pouvez baiser le fisc et la fille jusqu’à pu soif, rien à cirer. Nous, on bosse dans la terreur, scies à disque et compagnie. Vot’ ben Ashen, y’s’pourrait ben qui soit cacaïda. 
 
    Pinaud renchérit. 
 
                 On fait un peu le même métier, question discrétion. Vous savez que nous pouvons obtenir sans difficulté l’information que je sollicite, mais je la veux maintenant et sans faire de vagues. 
 
    Béru confirma. 
 
                 Comme qui dirait sans se tenir[7]. 
 
                 Puis-je voir ce carnet ? 
 
    Mini Louie le feuilleta page par page d’un air perplexe. Quelle malchance ! Il le sortait une fois par mois de son coffre pour que sa secrétaire le mette à jour et c’est ce jour-là que ces deux couillons avaient choisi pour leur rendre visite. Il était piégé.  
 
                 Je vous donne les coordonnées de ce ben Ashen et je récupère le carnet ? 
 
                 C’est le deal. 
 
                 Et la copie ? 
 
                 Restituée en fin d’enquête. Vous avez ma parole. 
 
                 Soit. Laissez-moi quelques minutes, le temps d’extraire l’information. 
 
                 Le carnet. 
 
                 Ah ! oui, le carnet, bien sûr. 
 
    Pinaud le reprit. La secrétaire apparut. Décidément, on communiquait par télépathie chez Malabar.  
 
                 Si vous voulez bien me suivre. 
 
                 Jusqu’au bout du monde, trésor, minauda Béru, ever the bourrin. 
 
    Elle nous escorta jusqu’à l’accueil. Cinq minutes plus tard, Mini Louie surgit dans la salle et nous tendit une enveloppe marron. 
 
                 Le dossier. 
 
    Pinaud ne prit même pas la peine de l’ouvrir et lui remit le carnet avec le mot de la fin. 
 
                 J’espère que nous aurons le plaisir de ne pas nous revoir. 
 
      
 
    & 
 
    L’appel aux opérateurs téléphoniques n’avait rien donné. Pas de numéro au nom de ben Ashen. Un bon signe, d’après Pinaud. N’importe quel apprenti terroriste utilisait le prépayé. Il nota de faire vérifier auprès des revendeurs proches du domicile du suspect si quelqu’un n’avait pas acheté plusieurs cartes en même temps. En changer souvent corsait la surveillance. 
 
    Les deux compères planquaient dans une camionnette banalisée en bordure du périphérique de Saint-Denis. L’adresse fournie par Mini Louie correspondait à un bâtiment décrépit de marchand de sommeil découpé en clapiers plus infâmes les uns que les autres. Impossible pour un Blanc de s’y rendre sans éveiller l’attention des voisins. Comme dans un village, tout le monde se surveillait. Ils allaient devoir y envoyer Karim pour installer un mouchard dans la tanière de ben Ashen et même lui, qui avait la tête de l’emploi, devrait faire preuve de beaucoup de prudence. Karim leur était acquis depuis qu’ils s’étaient accordés avec le procureur afin de lui éviter cinq ans de prison pour trafic de drogue aggravé et proxénétisme. Un arrangement avec le diable que seuls comprenaient vraiment ceux qui frayaient avec lui. L’affranchi leur avait permis de coffrer des pointures, pas de simples lampistes. Un sacré dégourdi, ce Karim, prompt à vous entuber si vous baissiez la garde. Dernièrement, il rechignait à les aider, prétextant qu’il avait payé sa dette. L’ingrat ! Il ignorait qu’informateur un jour, informateur toujours. Même s’il s’était rangé des voitures, il ne pouvait s’empêcher de traficoter à ses moments perdus. Petit à petit, à son insu, son dossier avait grossi et à tout moment on pouvait lui remettre le nez dans sa fange. 
 
    En attendant, ils avaient décidé de passer la nuit s’il le fallait à faire la connaissance de ben Ashen. La camionnette tôlée était conçue pour : un lit de camp, des judas sur toutes les faces, un amplificateur de son pour capter les conversations ambiantes et un IMSI-catcher capable de repérer et d’écouter tous les mobiles dans un rayon de deux cents mètres, le tout maquillé en fourgonnette d’artisan en instance de liquidation judiciaire. À tout hasard, Béru s’était grimé en plombier : salopette bleue maculée de cambouis séché, mètre en bois pliable et sacoche à outils, burin, clé de serre, coupe-tube et pied de biche, il était paré, le Gros. Il profitait de ce que Pinaud était de garde pour se préparer une collation froide à base de saucisson à l’ail et de pied de porc, un en-cas de campagne en attendant le repas du soir. 
 
                 Et si que Mohamed leur avait cloqué une adresse bidon aux Malabars ? 
 
                 On cherchera ailleurs. 
 
    Il était plus facile de planquer en voiture à Saint-Denis qu’au Champ-de-Mars où ben Ashen était censé travailler. Ne pas éveiller l’attention du gibier, voilà le défi dans les affaires de terrorisme. Pas question de forcer la porte et laisser Béru poser ses grosses pattes sur le suspect. L’ironie de leur situation ne lui échappait pas. Ils surveillaient quelqu’un qui n’habitait peut-être pas ici et n’avait probablement rien à voir avec le supposé terroriste qu’ils cherchaient, terroriste qui lui-même pouvait très bien ne pas exister. Pas facile le métier de flic au service de Sa Majesté le Vieux. Soudain, il lui sembla reconnaître ben Ashen dans l’homme qui cheminait dans leur direction, un cabas à la main. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, la tête du marcheur ressemblait de plus en plus à celle de la photo d’identité que lui avait remise Mini Louie. 
 
                 Gros, j’ai un match. 
 
    Pinaud, le Greg Sanders français, notre Expert à nous. Sans cesser de mastiquer, Béru examina l’image qui s’affichait sur leur écran de contrôle et zooma. 
 
                 Trop riquiqui le lacsé pour une kalach. 
 
                 C’est lui, ma main au feu. Karim n’a toujours pas rappelé ? 
 
                 Va falloir lui manger l’nez, au cagou. J’y go ? 
 
                 En douceur, Gros, ne nous grille pas. 
 
                 T’inquiète. 
 
                 Suis-le et vérifie simplement qu’il habite bien à l’adresse indiquée. On s’occupera du mouchard plus tard.  
 
    Ils attendirent que ben Ashen les dépasse avant d’ouvrir la porte arrière du fourgon.  
 
      
 
    & 
 
      
 
    Le Vieux avait souvent demandé à San-A pourquoi un homme aussi intelligent et cultivé que lui s’embarrassait de cette brute avinée d’Alexandre Bérurier, une créature qu’il aurait traité de Néandertal s’il n’avait pas autant d’estime pour nos lointains cousins. Avait-on jamais rencontré un tel spécimen dans les séries policières ? Non, bien sûr, qui voudrait s’identifier à un primate ? C’est justement cette qualité que recherchait chez Béru l’as des as de la police française, celui qui faisait de l’ombre aux plus grands, OSS 117, James Bond et consorts, votre San-A chéri. Car, vous l’avez deviné, sous son apparence fruste, la bête avait de la ressource. Rustre, certes, mais fort et rusé, l’animal. Et dans une foule aussi hostile aux membres de cette première nation qu’étaient devenus les petits blancs, Béru passait inaperçu à force d’être remarquable. 
 
    Ben Ashen s’introduisit dans l’immeuble, Béru sur les talons. Pas d’ascenseur. Ça sentait la pisse et la cuisine froide. Les murs étaient tagués ou lépreux, les ampoules de l’escalier, nues. Les caisses étaient vides chez les terroristes, se dit Béru. Arrivé devant chez lui, Ben sonna. Pas de clé ? On tardait à lui ouvrir. Même en marchant doucement, le Gros progressa. Finalement, la porte s’effaça au moment où Béru découvrit qu’il était au dernier étage, impossible d’aller plus haut comme il en avait eu l’intention. En entendant la boîte à outils tintinnabuler, Ben se retourna. Il ne dit rien, ses yeux parlaient pour lui : « t’es qui, toi, Ducon ? », télépathisaient-ils. Béru ne se démonta pas. 
 
                 J’viens pour les chiottes. 
 
    Ben interrogea son colocataire. 
 
                 On a appelé un plombier ? 
 
    Béru se rassura, son déguisement agissait. Pas-Omar Sy[8] se précipita à la porte. 
 
                 Non, mais il va quand même réparer nos chiottes. 
 
    Il agrippa le Gros par le bras et le tira à l’intérieur. 
 
                 On t’a pas sonné, mais tu tombes bien. Quelqu’un doit avoir chié un bronze, car les gogues sont bouchées. Je te montre. 
 
                 Qui raque ? J’bosse pas à l’œil. 
 
                 On te paiera à la fin des travaux.  
 
                 Y a intérêt. Cinquante euros, si tout baigne.  
 
                 Tu verras par toi-même, pour baigner, ça baigne. Par ici. 
 
    Béru craignait le pire, mais au moins il était sur place. Le gourbi se limitait à un salon-salle à manger de dix mètres carrés, deux chambres aux lits superposés défaits pour tout décor et une salle d’eau servant aussi de cuisine et de w.c. L’odeur était pestilentielle.  
 
                 Faut tirer la chasse de temps en temps.  
 
                 Au boulot, mec. 
 
    Pas-Omar Sy riait de toutes ses dents. En d’autres circonstances, Béru lui aurait fait bouffer sa merde. Assis sur une chaise, Ben l’observait en fumant une cigarette. À quoi pensait-il ? Le Gros posa sa sacoche par terre et fronça le nez en constatant les dégâts. Sans être plombier, il sut qu’il allait devoir démonter la cuvette pour atteindre le bouchon. Beaucoup plus efficace que de tenter d’y accéder par le haut avec un furet. Ces gadgets, ça ne marchait jamais. Il se retourna vers POS[9]. 
 
                 T’as un seau ? 
 
                 Non, démerde-toi. 
 
    Ça le faisait rigoler, Blanche-Neige. Béru se fâcha.  
 
                 Dégote-moi un seau, Ducon, où je m’casse. 
 
    Ben, le mâle alpha, dut sentir que le Gros ne plaisantait pas. 
 
                 Trouve-lui un seau, une bassine, n’importe quoi. 
 
    Béru lutta quelques minutes avec les vis rouillées qui maintenaient la cuvette sur le sol. Quelle galère ! Il allait l’arracher quand les vis cédèrent.  
 
                 Enfin ! Bordel à queue. 
 
    Par le trou béant, il constata que le bouchon était accessible. Avec une louche, il le récupéra et le balança dans le seau en grommelant. 
 
                 Faut pas s’torcher avec une berlouffe, merde ! 
 
                 Y avait plus de papier. 
 
    Il nettoya sommairement et remit la cuvette en place, comme un pro. 
 
                 Et v’la le travail. 
 
    Il se leva et se dirigea vers la chambre pour y jeter subrepticement un coup d’œil. Apparemment, ils cachaient ailleurs leur artillerie et la dynamite. Ben se précipita. 
 
                 Tu vas où, là ? 
 
                 À la salle d’eau, mate un peu mes pognes. 
 
                 Il y en a pas, tu te crois où ? Utilise le robinet de la cuisine, près des w.c. 
 
                 OK d’ac. Filez-moi l’oseille. 
 
    POS rit de plus belle tandis que Béru se récurait tant bien que mal les mains avec un fragment de savon sec. 
 
                 Envoie-nous ta facture. On règle à trente ans fin de siècle. 
 
                 J’travaille au black. Quarante euros pasque c’est vous. 
 
    POS cessa de rigoler. 
 
                 Casse-toi, Ducon. On est des indigènes, on paie pas. 
 
    En une fraction de seconde, Béru envisagea la scène. Coup de genou dans les burnes de l’indigène qui s’était approché trop près de lui. Ne jamais sous-estimer le plombier, toujours garder ses distances. Se ruer ensuite sur Ben avec la sacoche à outils comme bouclier au cas où ce dernier sortirait un couteau ou un flingue et l’écrabouiller sur le mur comme un moustique. Retour express sur POS qu’il achèverait d’un coup de tatane sur le museau. Il l’envisagea seulement, la suite de l’enquête exigeant qu’il mangeât[10] son chapeau. 
 
                 Quand j’rappliquerai avec des potes, on verra si tu f’ras toujours l’mariole. 
 
                 Tire-toi avant qu’on te fasse bouffer ta sacoche, gros lard. 
 
    Le Mastar prit sur lui en se promettant de revenir un jour laver son honneur. Il battit en retraite et l’insulta comme l’aurait fait n’importe quel plombier floué. 
 
                 Toi aussi r’tourne chez toi, Bamboula ! 
 
      
 
    & 
 
      
 
    De retour dans la camionnette, Béru fulminait. Pinaud huma l’air comme un teckel sur la piste d’un cerf blessé. 
 
                 C’est toi qui fouettes comme ça ? 
 
                 Ah les gueux ! 
 
    En deux mots il résuma sa mésaventure, puis termina sur une pensée profonde. 
 
                 Y a un truc qui’m turlupine. À Nouille York, le 11 septemb, les terrorisses voyageaient en première, non ? Pas en soute, en tout cas. Et ils créchaient dans un garni de luxe pendant qu’ils gambergeaient à comment-est-ce ils allaient piquer les coucous. Tandis que Ben, merde, t’aurais vu son gourbi... Ça le fait pas. 
 
                 La crise est dure pour tout le monde. 
 
                 La crise mon cul.  
 
    Pinaud n’eut pas le temps d’épiloguer. À dix mètres de leur sous-marin, Ben Ashen traversait la rue au petit trot. La Pine s’empara de son galurin et se dépêcha de sortir pour lui emboîter le pas. 
 
       
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 9 
 
    Abu Dner sa mère  
 
      
 
    Petit déjeuner écourté ce matin pour cause d’excursion dans le désert. Un 4x4 aux vitres teintées est venu nous cueillir à l’hôtel à 8 h, nous laissant à peine le temps de finir notre café. La veille, Mehnon nous avait proposé de nous faire conduire au plus près d’Abu Dner. Manifestement, nous avions réussi notre examen de passage ou, Dieu me garde, Nour avait donné de sa personne. Je m’abstins de l’interroger sur la fin de sa soirée en espérant qu’elle aborde le sujet d’elle-même. À deux heures du matin, j’avais entendu sa porte se refermer dans un claquement sourd. Quoi qu’elle eût fait, ça ne se voyait pas sur son teint, privilège de la jeunesse. Elle avait endossé sa tenue de trekking : chèche enroulé sur la tête, veste multipoches, jean à étage et chaussures légères pour laisser respirer ses jolis pieds. De mon côté, j’avais troqué mon costume d’alpaga contre un pantalon de lin et une veste assortie. Je notai la garde au sol de l’imposant véhicule, un Land Rover : conçu pour le désert, l’animal. Un gorille apprivoisé nous tint la porte ouverte tandis que nous escaladions notre monture. J’aperçus brièvement le chauffeur, un homme d’une corpulence ordinaire que la taille de son compagnon rendait fluet par contraste. Sans un mot, la voiture démarra. Bonjour l’ambiance. Il y a bien longtemps qu’elle ne sentait plus le cuir. Des traces de sable mouchetaient le sol, vestiges de virées anciennes. Je rompis la glace en me penchant vers le siège du conducteur. 
 
                 Où allons-nous ? 
 
    Comme je n’attendais pas de réponse, je ne fus pas déçu du mutisme de nos hôtes. Ils avaient dû recevoir des consignes de discrétion. En revanche, je subodorais que le chauffeur nous comprenait. Nous étions condamnés à échanger des banalités, Nour et moi. J’en profitai pour réviser mon personnage en parlant boutique : les enchères à venir, la hausse insupportable des loyers à la City, la rumeur d’une pyramide inversée à Gizeh. Puis, n’y tenant plus, baissant la voix, je mis les pieds dans le plat.  
 
                 Ça s’est bien passé, hier soir ? 
 
    Un sourire de madone adorna son visage. 
 
                 Très bien. Houhi Mehon est un hôte charmant. 
 
                 Et ses invités ? 
 
                 Oh ! ils sont partis très vite après vous. 
 
                 Vers quelle heure ? 
 
    Elle me jeta un regard torve, mi-amusé, mi-courroucé. 
 
                 Vous n’êtes pas mon père, que je sache ? 
 
                 Simple curiosité.  
 
    Moi, vous me connaissez, une fille dans chaque port. Elle pouvait s’envoyer en l’air avec le député, qu’en avais-je à cirer ? On ne peut pas papillonner de son côté et refuser la réciprocité. Sans compter qu’elle n’était pas ma partenaire, cette beauté. Ça ne me ressemble pas cette crise de jalousie, vous ne trouvez pas ? Pour me détendre, je regardai la route. Il me semblait que l’on se dirigeait vers l’est. Venant de Beyrouth, à moins de rouler en voiture amphibie, difficile d’aller vers l’ouest. On arriva bientôt du côté d’Aley, une bourgade touristique haut perchée dont je saurais plus tard qu’elle servait de résidence d’été aux Arabes fortunés des pays du Golfe. Au loin, sur le flanc de la colline tapissée de genévriers, des cubes ocre empilés comme des lego regardaient la mer. Conciliante, Nour m’effleura le bras. 
 
                 Houhi Mehon est un gentleman. Nous avons surtout évoqué le passé, sa rencontre avec Achille[11], sa jeunesse. Quand on est neuf, tout paraît simple. Nous avons aussi parlé de vous. Vous l’intriguez. Je ne suis pas sûr qu’il soit totalement convaincu que vous travailliez chez Christie’s. 
 
                 L’habit ne fait pas le moine. Est-ce ma faute si la nature m’a doté d’une âme d’esthète et d’un corps d’athlète ? Vous a-t-il dit où nous allions ? 
 
                 Non. Je suppose que ce rendez-vous a été fixé après mon départ.  
 
                 Des conseils sur notre client, sa façon de l’aborder, les chausse-trappes dont il faudrait se garder ? 
 
                 Rien dont je me souvienne. Rappelez-vous, on était en mode nostalgie. Enfin, lui. 
 
                 Et le jeune homme qu’il était ne s’est pas réveillé ? 
 
                 Cessez de voir le mal partout. 
 
                 Le mâle, plutôt. 
 
    Nous nous dirigions maintenant vers le nord-est en direction de Zahlé, ville du vin et de la poésie. Comment le savais-je ? Écrit sur un panneau routier, traduit par Nour. La vigne avait remplacé les genévriers. En revanche, pas de poèmes sur les ceps. C’était montagneux comme Aley, si ce n’est qu’ici la ville n’était pas juchée sur une colline, mais nichée dans la vallée. En plus grand et plus rouge. Je tentai ma chance. 
 
                 C’est encore loin ? 
 
    Toujours aussi muet, le janissaire en civil. Soudain, le Gorille ouvrit la bouche. Ces bêtes-là n’avaient pas fini de nous étonner. 
 
                 Nous sommes à mi-chemin. 
 
    Impeccable, son français, rien à dire. Nour se pencha vers moi. 
 
                 On se dirige vers Baalbek. 
 
    Dans le rétroviseur, je surpris l’amorce d’un sourire sur les lèvres du chauffeur. Baalbek, bien sûr. C’était là, près de la frontière syrienne, que se trouvait le plus ancien camp d’entraînement du Hezbollah. La ville la plus chaude du Liban, pas étonnant que les Romains l’aient nommée Héliopolis. 47° l’hiver, dites, ça refroidit. C’est vrai qu’il cognait, le soleil. N’était-ce pas le temple de Bacchus qui se profilait dans la brume de chaleur ? Nour me corrigea.  
 
                 Le temple de Jupiter.  
 
    Bacchus, Jupiter, ne pinaillons pas. Je suis un spécialiste des antiquités, moi, pas de l’Antiquité. Nous dépassâmes ces vestiges de la grandeur passée d’un peuple qui ne s’était jamais remis de son déclassement et roulions plein est. J’allais prier le chauffeur de monter la clim quand la voiture s’arrêta sur le bas-côté de la route. Le Gorille fit descendre Nour et l’installa à l’avant tandis que lui s’assit à côté de moi. Je perdais au change. Il nous tendit à chacun une cagoule noire. 
 
                 Enfilez ça.  
 
                 Est-ce vraiment nécessaire ? On va étouffer avec cette chaleur. 
 
    Je protestai pour la forme. Ça ne servait à rien, mais ça soulageait. La cagoule était efficace, on n’y voyait rien là-dessous. Pourvu que Nour ne soit pas claustrophobe ! Je respirai lentement et me tins immobile, inutile de gaspiller de l’énergie. Le temps s’étirait mollement, comme du chewing-gum. Dans le noir, les sons me parvenaient avec acuité. Le roulement des pneus sur la piste, la respiration rapide de Nour, le raclement de gorge périodique du chauffeur qui explosait désagréablement dans l’habitacle. Je ressentais même la présence physique du Gorille, la gravité de sa masse qu’il imposait à la mienne. Au moins, devant, Nour profitait-elle mieux de la climatisation que le chauffeur avait poussé à fond. Pas méchants, nos sbires, juste professionnels. Ramollie par l’humidité, ma cagoule se plaquait sur mon visage. Doucement, pour ne pas surprendre mon gardien, je la décollais régulièrement de mon nez. Quand le véhicule stoppa enfin, je remerciai discrètement le ciel.  
 
                 Vous pouvez enlever vos cagoules. 
 
    On ne se fit pas prier. Je jetai un regard à Nour. Écrevisse, la demoiselle. Elle voulait du terrain, en voilà ! Ébloui par le soleil, j’aperçus en contre-jour des combattants en tenue de camouflage, les manches roulées sur le haut des bras, une casquette noire vissée sur la tête, le nez et la bouche protégés du sable par un keffieh de la même couleur. Certains rampaient sous le regard attentif de leurs collègues et celui, goguenard, des instructeurs. Au loin, on distinguait un palmier chétif derrière une palissade en barbelés. Il fallait ça pour dissuader les recrues de quitter cet enfer. Pourquoi s’étonner qu’après ces brimades, relâchés dans la nature, ils se comportassent en bêtes fauves ?   
 
    On nous guida vers une baraque isolée, sous l’œil curieux des pensionnaires dont certains me semblaient très jeunes. La dernière portion de la route nous avait ôté l’envie de parler. Les jambes raides, nous suivîment le Gorille et furent agréablement surpris par la fraîcheur qui régnait à l’intérieur du bâtiment qui ne payait pas de mine. Rustique, mais adapté au climat, tout en terre et végétal. Dans mon état d’hyperthermie, une maison froide en fèces de chameau m’aurait contenté.  
 
    On s’installa sur une large banquette basse. Une burqa nous servit un thé brûlant, sans un mot. Elle souriait peut-être, mais ça ne se voyait pas. Après plusieurs minutes d’attente réparatrice, le Gorille revint et nous fit signe de le suivre. Arrivé devant une porte plus ouvragée que les autres, il frappa, l’ouvrit et s’écarta pour nous laisser entrer. Nour s’engagea, je l’escortai. Inutile de décrire la pièce, vous connaissez le Liban mieux que moi. Et si j’en avais eu l’intention, la vue de notre hôte me cloua le bec. 
 
                 Vous ! 
 
    L’homme au narguilé dans le palais du député, souvenez-vous, la chicha à deux embouts, le gus qui ressemblait à Raspoutine, celui qui a clos mon grand oral, eh bien, c’était lui, Abu Dner ! Malin comme un singe, le djihadiste[12]. Sans un regard pour Nour, il me salua. 
 
                 Salam Aleikum. 
 
    Aleikum salam toi aussi, mon frère. Et la chose à mes côtés, c’est pas une crotte de chien, c’est une femme. Vous m’imaginez lui répondre ça ? Moi non, le travail d’abord. Je lui retournai son salut, il m’invita à prendre place sur un pouf bariolé. Heureusement que Nour était en pantalon. Pouffe, c’est pas son genre. Il nous dévisagea en silence, comme s’il voulait lire dans nos pensées, puis esquissa un sourire. 
 
                 Vous avez fait bon voyage ? 
 
                 Excellent, merci. 
 
    Nour m’avait devancé. Elle n’avait pas froid aux yeux, cette petite. C’était sobre, c’était juste, c’était clair : « très mauvais ». Elle parlait le courtois couramment, mieux que moi en tout cas. Une lueur méchante éclaira furtivement l’œil valide de notre vis-à-vis[13], celui qui n’était pas en verre. On attendit patiemment la suite. À lui de conduire la conversation, il était sur ses terres. S’en rendait-il compte ? Il rectifia sa position et se décida à entrer dans le vif du sujet. 
 
                 Vous vouliez me voir, je suis là. Je vous écoute. 
 
    Sans douter qu’il sût tout de notre visite, je lui résumai ce que vous connaissez déjà : une rumeur, un Coran d’une grande valeur, son goût pour les vieilleries de prix et le sens du commerce de Christie’s. Il me poussa dans mes retranchements : quel Coran ? Où ? Qui ? Quand ? Je le contrai avec habileté, bottai en touche à l’occasion, jouai les entremetteurs circonspects, bref, j’étais aussi évasif qu’un ministre de la santé devant expliquer au journal de 20 heures où étaient passés les masques, les écouvillons et les vaccins. Il sembla s’amuser de mon embarras et lâcha soudain une phrase que j’espérais avoir mal saisie. 
 
                 Votre Coran, j’en ai rien à cirer. 
 
    Je me tournai vers Nour, elle aussi avait sursauté. 
 
                 Pardon ? 
 
                 Vous m’avez compris. Je révère notre Saint Livre, mais j’exècre le vôtre. 
 
    Ça commençait mal. Rien d’étonnant à ce qu’un fanatique refusât d’acheter ce qu’il pensait lui revenir de droit, mais quel rustre ! Naturellement, cette discussion se déroulait en Levantin et nous conversions, Dner et moi, à son grand dam, par l’entremise de Nour. Je n’avais pas voulu vous embêter avec ce va-et-vient incessant dont le seul mérite était de me laisser le temps de préparer mes réponses. J’essayai de biaiser. 
 
                 Au temps pour moi. Je pensais que les livres rares vous intéressaient. 
 
                 Préoccupation de barbares décadents. C’est d’armes, dont j’ai besoin. 
 
                 Je crains que celles dont nous disposions chez Christie’s, arbalètes, catapultes, mousquets, ne vous soient d’aucuns secours. 
 
    Il sortit une feuille de l’une de ses poches de son treillis et me la tendis. 
 
                 Voici ma liste de courses. Pour une livraison au plus tôt. 
 
    Un frisson glacé me parcourut l’échine avant même de la lire. Et pourtant, vous le savez, je ne suis pas du genre à frissonner. Nous étions tombés dans un piège à force de sous-estimer l’adversaire. J’anticipai du pas bon, voire du très mauvais. Lisez plutôt :  
 
    
    	       1000 pistolets semi-automatiques Glock 17. 
 
    	       500 fusils d’assaut FA-MAS G2. 
 
    	       100 mitrailleuses légères FN Minimi. 
 
    	       50 fusils de précision HK 417. 
 
    	       5 lance-roquettes antichars. 
 
    	       1 missile Milan, selon disponibilité. 
 
    	       Et des munitions pour tenir jusqu’à l’effondrement de l’Occident. 
 
   
 
    Vous feriez quoi, à ma place ? Promettre la lune et battre en retraite ? Il a vraiment une sale tête, ce Dner. J’hésite entre fouine et serpent, rien de personnel, bien sûr, on ne choisit pas sa tronche, mais tout de même, l’habit fait un peu le moine. Je décidai de biaiser. 
 
                 Que voulez-vous que j’en fasse ?  
 
                 Bon usage. 
 
    Nour me jeta un regard anxieux. Elle avait compris, elle aussi. Je me levai, lui tendis la main, puis la posai sur ma tête en me tournant vers Dner, en signe de conciliation. 
 
                 Je vous remercie de votre hospitalité. De retour en France, je soumettrai votre liste à qui de droit.   
 
                 Qui de droit ? 
 
                 Une façon de dire qu’on lui prêtera la plus grande attention.  
 
                 Parfait. 
 
    Il se redressa à son tour, svelte et raide à la fois.  
 
                 Mademoiselle Nour et moi-même vous souhaitons un bon voyage et espérons vous revoir bientôt.  
 
    Nouveau frisson glacé. J’allais m’enrhumer si ça continuait. Ce salopard la gardait en otage.  
 
                 Mademoiselle Nour m’accompagne.  
 
                 Non. 
 
    Sa décision était prise avant même que nous posions le pied dans son repaire. Je n’avais pas d’autre choix que de me sacrifier. 
 
                 Après réflexion, Nour me semble mieux placée que moi pour plaider votre cause auprès de son oncle qui, comme vous le savez, a l’oreille du président. S’il vous faut une caution, insultante par ailleurs, ma parole devrait vous suffire, j’attendrai ici. 
 
                 Sans vouloir vous offenser, Achille a plus d’affection pour sa nièce que pour vous. Vous ne seriez pas le premier à recevoir à titre posthume les hommages de la nation reconnaissante. Vous retournez en France et Nour reste ici.  
 
                 Et si on oncle la sacrifiait au nom de l’intérêt supérieur ? 
 
                 Aucun risque. Vous, les Français, cédez toujours au chantage. De grands romantiques, voilà ce que vous êtes. Les autorités clameront haut et fort le contraire, et nous ne les contredirons pas. Échange de bons procédés.     
 
    Nour ne dit rien, mais je la sentais perdue. La perspective de rester au milieu de tous ces hommes devait la terrifier. Je n’aurais jamais dû l’emmener avec moi et lui faire prendre autant de risques. Elle était jeune, elle faisait confiance aux gens, elle croyait sincèrement qu’il y avait une solution à tout, sauf qu’avec l’expérience on découvrait l’inverse. Certaines personnes étaient infréquentables, certains maux, sans remèdes. J’imaginai la tête d’Achille quand je reviendrais sans elle. Dner s’amusa de ma perplexité et enfonça le clou. 
 
                 Venez, je vais vous prouver notre détermination. 
 
    Escortés par le Gorille et ses acolytes, on se dirigea vers un champ isolé d’où provenaient, au fur et à mesure que l’on s’en rapprochait, des plaintes et une odeur pestilentielle. Je redoutai le pire, il fut pire encore. Une dizaine de trous avaient été creusés, suffisamment larges pour y glisser un homme et profonds pour qu’il n’en sortît pas. Trois étaient occupés par des formes qui n’avaient plus rien d’humain. Accablés de soleil, privés d’eau et de nourriture, déféquant sous eux, ces malheureux n’avaient qu’une hâte, qu’on les achevât. Dner nous poussa vers l’une des tombes à ciel ouvert. 
 
                 Voyez ce qu’il advient de ceux qui trahissent notre confiance. 
 
    Oh my God ! J’observai Nour, nos regards se croisèrent, on pensa à la même chose. Omar Rififi, le chauffeur disparu. Il restait un peu de lui dans cette peau cramoisie, ces yeux fiévreux, l’ovale du visage que la fonte de la chair avait transformé en triangle. Il joignit ses deux mains au niveau de sa poitrine, les coudes écartés, et les remonta doucement vers son menton sans cesser de me fixer, dans une imploration muette. Je luttai pour cacher mon émotion au spectacle de cette barbarie en me promettant de venger cet homme que l’on savait dès le départ condamné. Nour ne put s’empêcher de trembler. Ce fut le moment que choisit Dner pour sortir son Glock, viser la tête d’Omar et tirer. Du sang et de la cervelle giclèrent hors du trou tandis que le corps d’Omar s’affaissait. Dner me jeta un regard dur. 
 
                 Soyez persuasif. Vous ne voudriez pas que votre compagne finisse dans l’un de ces trous. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 10 
 
     Du mouron à se faire 
 
      
 
    Moi qui détestais les anniversaires, c’était ma fête. Le Vieux nous avait convoqués, Béru, Pinaud et moi, pour un état des lieux suivi d’une mise au point, voire d’une mise à pied selon son humeur. Pas de fauteuil ni de cognac, cette fois-ci, mais une salle de travail spartiate attenante à son bureau. Arrivé hier soir de Beyrouth, j’avais la tête dans le sac pour avoir passé la nuit à ressasser l’enchaînement des évènements. Où avais-je péché ? Quel signal faible avais-je négligé ? Qu’aurais-je pu faire de mieux ? J’avais réveillé mes deux fantassins pour savoir où ils en étaient de leur côté. Pas brillant. Je supposai que le Vieux n’allait pas se satisfaire comme les journalistes d’un simple « l’affaire suit son cours ». Il ne se priverait pas de me rappeler que j’étais grassement payé pour le dévier, ce fameux cours des choses. Quant à la séquestration de Nour, je préférais ne pas y penser. La faute à pas de chance ? Elle n’avait pas sa place dans notre métier où seul celui qui donnait les ordres pouvait se tromper. J’avais fait la leçon à Béru : pas d’esclandre. On faisait le dos rond et l’on repartait au combat. 
 
    Une porte dérobée s’ouvrit, preuve qu’elle l’était moins qu’on ne le croyait. Le Vieux s’installa en face de nous et du menton nous invita à nous rasseoir. J’avais oublié de vous préciser que l’on s’était levés à son entrée. Devais-je ajouter qu’il était tendu ? 
 
                 D’abord la France, Beyrouth ensuite. M. Pinaud ? 
 
    Classique. Pour humilier un manager, interroger devant lui son collaborateur. Surpris par cette mise en avant inhabituelle, Pinaud toussota, ferma sa braguette et présenta les maigres résultats de son enquête. Le patron l’écouta sans l’interrompre, une prouesse quand on connaissait l’impatience légendaire de cet homme et le peu de cas qu’il faisait d’habitude de vieux croûtons comme Pinuche. Fallait-il qu’il fût fâché contre moi, me dis-je in petto[14], pour lui accorder autant d’attention.  
 
                 Voilà, Monsieur le Directeur, vous savez tout. 
 
                 Sauf l’essentiel. Si je vous comprends bien, votre seul et principal suspect travaille dans un lieu symbolique, n’est pas fiché S, habite dans un squat disposant, grâce aux bons soins de monsieur Bérurier, de toilettes en état de marche et fréquente occasionnellement la grande mosquée de Saint-Ouen. 
 
                 Affirmatif. D’après Karim, notre indic, l’Imam Taliste qui la dirige se réclame du salafisme. Le salafisme est un courant de pensée qui... 
 
                 Je sais ce qu’est le salafisme, Pinaud. Avez-vous d’autres raisons de le soupçonner d’ourdir un complot terroriste d’envergure ? 
 
                 Aucune, Monsieur, et c’est ce qui le rend suspect à nos yeux. 
 
                 Je vois. Bérurier, quelque chose à ajouter ? 
 
                 Si que je peux m’permette, ses chiottes, c’était une infection. 
 
                 Le Président sera content de l’apprendre.  
 
    Béru sourit béatement sans se rendre compte que le Vieux bouillait intérieurement, sa calvitie, d’habitude couleur caramel, virant au rose. Ses yeux gris acier, comme un métal chauffé à blanc, brillaient d’un éclat inquiétant. Le Vésuve, quelques instants avant que des nuées ardentes s’en échappent. Soudain, il éructa. 
 
                 Fichez-moi le camp ! Dehors ! Vous êtes dessaisis de l’enquête. 
 
    Stupéfaits par ce brusque changement de ton, les compères tardèrent à réagir, attisant la fureur du patron. 
 
                 Sortez, bande de couillons. La circulation, c’est encore trop beau pour vous. Disparaissez, retournez dans le néant que vous n’auriez jamais dû quitter, vous êtes la honte de notre grande maison, la crème des imbéciles, le mâchefer de la galaxie. Dehors ! 
 
    J’adressai un signe discret à mon équipe avant que Béru ne craquât et filât un coup de boule au Vieux, il en aurait été capable, puis, comme il restait tétanisé par la sortie injuste du patron, je le pris par le bras et les poussai tous les deux vers la porte. 
 
                 Attendez-moi en bas. Et Gros... fais pas le con, murmuré-je. 
 
    J’avais le dos tourné, le Vieux n’avait rien entendu. Il me regarda regagner mon siège sans un mot, les yeux en boutons de bottine, les doigts d’une main frappant compulsivement la vitre de son bureau. 
 
                 Tout de même, quelle idée d’avoir embarqué ma nièce dans cette galère !  
 
    Toujours pareil avec le Dabe : à lui mes succès, à moi ses échecs. Rageant, non ? Professionnel en diable, j’avalai la couleuvre et endossai la responsabilité de son népotisme. Ce stoïcisme le détendit un peu. Inutile de lui narrer mon excursion au pays du Cèdre, je lui avais transmis mon rapport dans la nuit. Il releva le menton et fixa le portrait en marbre du Président trônant sur la commode.  
 
                 Il n’est pas question de céder au chantage.  
 
                 Vous voulez dire, je suppose : « il n’est pas question de rendre public ce que nous avons toujours fait par le passé, céder, et que nous ferons encore une fois aujourd’hui ».    
 
    Il soupira et baissa la tête. 
 
                 Nous avons changé de doctrine et j’étais le premier à militer pour cette révolution : on ne cède plus au chantage terroriste. 
 
                 Mais votre nièce... 
 
                 Si vous saviez comme je m’en... je vous en veux, Commissaire. Quelle légèreté ! Vous auriez dû m’alerter de la dangerosité de cette mission. Après tout, c’est vous le spécialiste du terrain. 
 
                 J’ai moi-même été le premier surpris de cette brèche d’étiquette. Houhi Mehnon, donc Abu Dner, n’ignore pas qu’elle est votre nièce et que nous craquerons.  
 
                 Ils ont misé sur notre sentimentalisme. Si nous cédons pour n’importe quel journaliste, pourquoi n’aurions-nous pas la même faiblesse pour la famille ? Non, mon petit, il ne nous reste plus qu’une solution. 
 
                 Aller la chercher ? 
 
                 Vous repartez ce soir au Liban dans un jet militaire. Deux commandos Jaubert vous accompagneront, des spécialistes de l’extraction. Un sous-marin sera dépêché deux nuits de suite en face de Beyrouth pour vous exfiltrer. La fenêtre est étroite, mais c’est jouable. L’intendant vous a préparé une trousse de voyage : téléphone satellite miniature, gaz paralysant, lunette infrarouge, poison, armes de poing, micro d’écoute à distance, tout ce que vous voulez, vous l’aurez. Vous devriez déjà être parti. 
 
                 Juste un détail, patron. 
 
    Il arqua le sourcil, peu habitué à être sollicité. Les services, c’est lui qui les demandait. 
 
                 Oui ? 
 
                 J’emmène Pinaud et Bérurier. Je sais ce que vous pensez d’eux, mais dans une mission comme celle-ci, j’en ai besoin. Bérurier est fort comme un tank, Pinaud a de l’expérience. Je peux compter dessus dans les moments difficiles. 
 
    Le Vieux me dévisagea, perplexe. Il m’offrait une Formule 1, les deux commandos de marine, je leur préférais mes deux gugusses. Comme je l’avais rarement déçu, il vota la confiance.  
 
                 Faites comme bon vous semble, mais ramenez-la-moi. 
 
      
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 11 
 
     Sus aux Sarrasins 
 
      
 
    Le jet militaire s’avéra être un Gulfstream civil loué par le ministère des Armées, à la grande joie de Béru qui se comporta en nabab. Petits fours, champagne Dom Pérignon, le Mastar s’empiffra pendant les quatre heures de vol. Pinaud termina la grille de mots fléchés qu’il avait commencée la veille en sirotant un tilleul menthe. Les deux commandos que le Vieux m’avait imposés comme soutien tactique ne pouvaient détacher les yeux de la paire insolite qu’ils formaient : un taureau qui s’accouplerait à une vieille chèvre. Nous nous accordèrent sur le déroulement de l’opération « Nuit tranquille » au cours de laquelle, flanqué de mes deux acolytes, j’irais demain sans coup férir extraire Nour de sa geôle. Pif et Paf, nos anges gardiens, nous assisteraient.  
 
    Je mémorisai soigneusement la carte satellite du camp, un ensemble de cinq baraquements disposés en alignement et ceinturés par une double rangée de barbelés. La définition était hallucinante de finesse. On distinguait très nettement les trouées qui nous permettraient de nous introduire sans trop de difficultés dans ce panier de crabes. Cette enceinte semblait avoir été conçue plus pour dissuader les combattants de s’enfuir que d’empêcher leurs ennemis d’y entrer. Je reconnus immédiatement la maison en torchis où Dner nous avait accueillis. En toute logique, Nour s’y trouverait. Je refoulai la pensée du sort que le djihadiste lui avait réservé et me concentrai sur les croix indiquant l’emplacement probable des mines antipersonnel. Pif me conseilla de suivre autant que possible les chemins empruntés par les mercenaires qui, comme une sente de lièvre pour un chasseur expérimenté, se voyaient comme le nez au milieu de la figure. Par chance on était en période de nouvelle lune, il ferait nuit noire. Tout reposait sur notre discrétion : arme blanche pour le combat rapproché, fléchette au curare pour la neutralisation à distance. Sauf surprise, pas de chiens, les musulmans n’en étant pas friands. D’après les photos satellites prises à différentes heures de la nuit, les rondes étaient rares, mais aléatoires. Nous interviendrions pendant Icha, la dernière prière, tablant sur le relâchement des gardes. Inch Allah ! 
 
    J’interrompis les libations du Gros et le briefai. Pinaud s’était assoupi. 
 
                 C’est jouab. 
 
                 Arrête de picoler, on arrive bientôt.  
 
                 Une boutanche de champ, c’est pas le bout du monde. 
 
                 T’as envie de finir comme Omar, dans le trou ? 
 
                 Ça risque pas, je suis trop gros. 
 
    Ma remarque sembla pourtant le toucher. Téméraire, mais pas tête brûlée, l’inspecteur principal.  
 
                 Montre voir que j’mate le topo. 
 
    Pendant qu’il fourrait son groin dans la carte, Paf m’expliqua le fonctionnement du téléphone satellite. Une demi-journée pour découvrir le matériel et le tester, c’était juste. Dans le feu de l’action, pas question de lire la notice. Nous étions chacun équipés d’un traceur GPS dans le talon de nos scouts black, grâce auquel le satellite nous repérerait si nous nous perdions. Ne restait plus qu’à espérer que l’inévitable grain de sable, et il n’en manquait pas par ici, ne se glisserait pas dans cette belle mécanique. Un garde qui a envie de pisser, une alarme cachée... 
 
    La voix du pilote grésilla dans la cabine. 
 
                 Nous amorçons notre descente sur Rafic Hariri. Atterrissage dans quinze minutes.  
 
    Pinaud émergea avec difficulté de son rêve. 
 
                 Dites à madame Pinaud de ne pas m’attendre pour souper.  
 
    Pif et Paf se regardèrent, ne sachant pas s’il fallait en rire ou pleurer. À quoi cette baderne pouvait-elle servir ?  
 
      
 
    & 
 
      
 
    Paf parlait arabe couramment. Rien d’exceptionnel pour un natif d’Algérie, mais une aubaine pour les touristes que nous prétendions être, entassés dans un GMC Sierra transformé en forteresse roulante. Le Vieux avait fait le nécessaire pour notre alibi : faux billets d’avion de ligne régulière et nuitées réservées à Beyrouth au Hilton, de quoi satisfaire la curiosité de fonctionnaires zélés en cas de mauvaise rencontre. La bedaine du Gros et l’allure décatie de Pinuche compensaient l’aspect « Terminator » de nos deux auxiliaires. Au plan vestimentaire, nous avions opté pour la sobriété, Béru se chargeant de l’exception confirmant la règle. De bas en haut : chaussettes blanches, bermuda à fleurs, chemise rayée sur laquelle rebondissait un appareil photo en bandoulière et chapeau pork pie orné d’une plume discrète. Tellement voyant qu’il en paraissait inoffensif. Nos outils de travail étaient cachés dans une cavité sous la roue de secours du pick-up, une monstruosité qu’il fallait manier à deux. Nous avions dépassé Zahlé et roulions en direction de Baalbek avec un arrêt prévu à l’acropole romaine pour donner le change[15]. Par cette chaleur, nous nous contenterions du rez-de-chaussée. Compliment des Américains, un satellite géostationnaire nous fournissait des informations en continu sur l’activité du camp jusqu’à la tombée de la nuit. Vous nous imaginez débarquer en pleine manœuvre avec des petits soldats crapahutant dans tous les sens ? J’avais hâte d’entrer en action et, en même temps, je me rendais compte de la difficulté de notre entreprise. David contre Goliath, en espérant que nous jouerions le rôle du premier. Le camp état adossé à l’Anti-Liban, une chaîne montagneuse qui formait la frontière avec la Syrie et le protégeait des incursions venant de l’ouest. C’était la voie que nous avions choisie d’emprunter pour éviter d’être repérés, un risque trop grand si nous l’avions abordé par la plaine de la Bekaa. Pif nous déposerait au plus près du camp, vers Alahla, à deux heures de marche et resterait dans la voiture, en contact permanent avec nous. Paf nous prêterait main forte.       
 
    & 
 
      
 
    Nous progressions de nuit sur le chemin caillouteux, en silence et file indienne. Le Gros respirait fort, mais pas plus qu’un sanglier. Pinaud, qui avait tenu à se déguiser en femme, était dispensé de bât. À juste titre, car il avait besoin de ses mains pour relever les bords de sa burqa sur laquelle il avait tendance à marcher. Lors de ma précédente visite, j’avais remarqué la présence de quelques voiles intégraux et trouvais bonne l’idée de Pinaud. Un djihadiste se méfierait moins d’une femme, voire, dans l’anonymat de la nuit, pourrait vouloir en profiter. Funeste erreur. Sous sa burqa, le Débris avait de quoi lui découper les testicules en rondelles. Paf ouvrait la marche, souple et silencieux comme un fauve dans la savane. Parfois, il levait la main et la troupe s’immobilisait. Fausse alerte, nous n’étions pas les seuls prédateurs à exploiter l’obscurité : buse, hiboux, hérisson, renard et serpent, chacun guettait l’autre. Après deux heures de marche, une faible lueur nous parvint, puis s’éteignit. Le camp. Nous le scrutâmes avec nos jumelles à vision nocturne[16]. Soudain, Paf me tapota l’épaule et pointa un doigt vers une nouvelle source lumineuse. J’orientai mes lorgnettes dans la direction indiquée et distinguai deux taches vertes adossées au bâtiment. Quand elles passèrent devant la porte, une lumière se déclencha. Paf murmura.  
 
                 Une lampe avec détection de mouvement. Il va falloir les repérer et les neutraliser, au moins celles qui mènent à Dner. 
 
    Première difficulté. On se rapprocha le plus possible du camp, mètre par mètre, en évitant de faire rouler les cailloux sous nos pieds. Arrivé à bonne distance, Paf sortit son fusil de précision, vissa le silencieux et attendit que les gardes s’éloignent. « Poc ». La lampe mourut. Il répéta l’opération à deux reprises sans attirer l’attention des vigiles, habitués à ce que les lampes s’éteignent automatiquement. On se scinda en deux groupes : Paf et moi ; Béru et Pinaud. L’idée ne me plaisait qu’à moitié, mais Paf sut me convaincre de sa vertu : « ils protégeront nos arrières pendant que l’on investira la tanière de Dner ». Et seul Paf parlait arabe.  
 
                 C’est quoi cette eau ? 
 
    Un mince filet d’eau jaunâtre suintait sous la robe de Pinaud. Paf s’énerva. 
 
                 C’est pas le moment de craquer. 
 
    Pinaud s’excusa. 
 
                 Je ne craque pas, je pisse. Une envie impérieuse. La prostate.  
 
    Je vous passe le commentaire de Paf comme quoi les vieux avaient plus leur place dans un EPHAD que dans un commando. Toujours cette manie française de mettre les gens dans des cases. À sa décharge, les qualités du Débris n’étaient pas évidentes. Courbés comme des Comanches s’apprêtant à scalper des pionniers, nous nous séparâmes. Paf marchait devant, je lui collai au train en veillant à ne pas me laisser distancer. Par chance, la résidence de Dner se trouvait un peu à l’écart des baraques, ne serait-ce que pour lui procurer un minimum d’intimité quand il se décidait à honorer ses femmes ou celles, plus rares, de ses troupes. À une cinquantaine de mètres de notre objectif, Paf pila si brusquement que je faillis le percuter. Sortant d’on ne sait où, un homme surgit sur notre droite. Fort heureusement nous étions encore à couvert, masqués par les obstacles du terrain d’entraînement. Paf libéra délicatement sa sarbacane et attendit que l’importun retourne se coucher. Hélas, ou il était insomniaque, ou il avait décidé de nous emmerder. Mal lui en prit. Après cinq minutes de pause, à croupetons, il fallait agir. Paf leva la sarbacane et visa. On entendit un léger chuintement, une espèce de stridulation émise par une cigale enrhumée. Pshhht... L’homme porta la main à son cou comme s’il avait été piqué par un moustique, avant de s’affaisser mollement comme une poupée de chiffons. Le curare, ça vous coupe les jambes et la respiration. On s’en approcha en quelques enjambées et le remit d’aplomb tant bien que mal. Calé contre une haie, il posait (ou pausait). À pas de loup, nous reprîmes notre progression en direction de la maison quand, derrière nous, un claquement résonna. Poc ! Une forme noire s’effondra. Elle allait nous tirer dessus. Merci Pinaud ! Paf avait eu raison de les placer en embuscade. Beau joueur, il admit que les vieilles badernes pouvaient encore servir. Un, deux, trois, quatre, cinq pas et nous voilà face à la porte principale du repère de Dner. Glock à silencieux en main, on entra. Une veilleuse éclairait faiblement le couloir. D’après mon souvenir, on accédait à l’antre du leader Maximo par le portail ouvragé. On décide[17] de procéder avec méthode. Paf me fait signe d’ouvrir la porte la plus proche pour lui permettre de jaillir dans la pièce sans ôter les deux mains de son arme. Un homme endormi se réveille et se rendort aussitôt, une balle dans la tête. De porte en porte, on progresse. Poc ! Poc ! Paf me désigne la victime, un « non » signant son arrêt de mort. Non, ce n’est pas Dner. Et puis, la tuile, on tombe sur une femme. Paf la bâillonne d’une main et lui demande en arabe où se trouvent Dner et la « fille », Nour. La pauvre aurait vu le Diable qu’elle serait moins terrifiée. Paf lui répète doucement la question en desserrant son étreinte. Elle fixe l’arme avec des yeux exorbités, persuadée qu’on allait la tuer. Finalement, dans un instinct de survie, elle murmure quelque chose, genre اضْطِراريًّا. Paf me traduit : « Partis ». Je comprends la suite : « Beyrouth ». Il se tâte, je détourne les yeux. Abattre une femme désarmée de sang-froid, même dans l’intérêt de la nation, je ne peux m’y résoudre. Il lui glisse quelques mots à l’oreille. Le chef, ici, qui, où ? Elle désigne une porte. Il lui dit d’aller frapper et lui colle son pistolet dans les reins. Elle obtempère et au moment où la porte s’ouvre, se jette au sol et roule-boule en hurlant : « les Infidèles ! ». Ou quelque chose d’approché, Paf n’a pas le temps de me traduire. Poc ! Poc ! Poc ! On tire tous les deux. Une balle pour la combattante courageuse, deux pour les occupants les plus proches de nous. Paf s’avance vers le seul survivant et lui colle le pistolet sur la tempe. « Dner, Nour ! » Dehors, le camp se réveille. Des coups de feu éclatent, il est temps de décamper. Le djihadiste menacé hésite à parler, mais la vue de ses compagnons refroidis lui fait soudain comprendre qu’il n’a jamais voulu mourir en martyr. Il confirme l’aveu de la femme : « Partis hier à Beyrouth ». Dans un tel contexte, on le croit. En revanche, Poc ! Impossible de le laisser en vie, il nous aurait tiré dans le dos. On sort par une fenêtre. Au loin, on distingue Béru. Il bat en retraite en lâchant des rafales de mitraillette par intermittence. On court dans sa direction, l’échine courbée. Des cris fusent, la contre-attaque se met en place. On lance nos grenades à fragmentation pour se frayer un chemin. Des corps volent, entiers ou en morceaux. Nous avons l’avantage de la surprise. Les djihadistes ne savent pas si nous sommes dix ou mille, tant ça pète de partout. On rejoint enfin Béru. 
 
                 Gros, où est La Pine ? 
 
    Il grogne une réponse sans cesser d’arroser. 
 
                 Disparu. Y était là, pis y était plus. 
 
    Paf me toucha le bras. 
 
                 On se casse.  
 
                 Pinaud... 
 
                 On ne peut rien faire pour lui. Dépêchez-vous.  
 
    Il avait raison, les campeurs[18] prenaient de l’assurance en découvrant que l’ennemi était en sous-nombre. On rebroussa[19] chemin au pas de charge. Tous les cent mètres, l’un de nous s’attardait et mitraillait au jugé pour maintenir nos poursuivants à distance. On avait beau courir à s’exploser les poumons, ils gagnaient irrémédiablement du terrain. Par chance, dans leur précipitation, la plupart des combattants progressaient à l’aveuglette, sans lampes-torches. Enfin, le sommet du col se profila en contre-jour et avec lui, Pif. Armé de son fusil de précision à lunette infrarouge, il dégomma les imprudents qui, ne voyant que nos dos de loin, se croyaient en sécurité et se relevaient pour tirer. Hors d’haleine, on aida le Gros à parcourir les derniers mètres qui nous séparaient du GMC. On s’engouffra dedans. Paf sauta sur la plateforme du pick-up et s’installa derrière la mini-mitrailleuse ancrée dessus pendant la nuit par Pif. Quand l’avant-garde djihadiste pointa son nez, il la faucha d’une rafale. Dans un crissement rageur de pneumatiques, le GMC sembla décoller du sol et se fondit dans l’aube naissante. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    On resta plusieurs minutes sans parler, épuisés et secoués par cette hécatombe. À la réflexion, l’absence de Nour était prévisible. Abu Dner savait que nous tenterions quelque chose et nous avait devancés en fuyant le camp. Lâche, mais efficace. C’est le propre du futur, d’être imprévisible. 
 
                 On a joué, on a perdu. Sans preuve du contraire, il était logique d’aller chercher Dner dans son trou.  
 
    N’empêche, Pinaud manquait à l’appel et Nour restait prisonnière. Tout ça pour ça. Si Dner gardait la tête froide, il se rendrait compte que Nour était une monnaie d’échange encore plus précieuse qu’auparavant ; mais il pouvait aussi, de rage, l’assassiner. La vie de Pinaud, elle, ne valait rien. Tout en roulant, Pif avait pris contact avec les pilotes du Gulfstream pour une exfiltration rapide du Liban avant que les nouvelles du carnage ne parviennent aux oreilles des autorités.  
 
    Béru était abattu et ne se consolait pas d’avoir abandonné son équipier de toujours. Même s’il passait son temps à le charrier, il lui était très attaché. 
 
                 J’pige pas. On canardait ensemb’, y était quoi, à dix mèt’ d’ma pomme et d’un coup, pu rien. Disparu. Faut dire, y faisait noir comme un boudin. 
 
                 Il a été touché ?  
 
                 J’l’aurais entendu brailler.  
 
                 Il n’a quand même pas sauté sur une mine ? 
 
                 Sans que j’m’en rends compte ? J’suis mystique[20].  
 
    Chacun ressassait ce qu’il aurait pu faire de mieux quand le téléphone satellitaire grésilla. On le regarda comme s’il s’agissait d’une bombe, puis je m’en saisis. 
 
                 Alpha bravo[21], j’écoute. 
 
    Une voix étouffée me parvint, comme si l’interlocuteur ne voulait pas être entendu. 
 
                 San-A ? 
 
                 Pinuche ! 
 
                 Chut ! J’ai glissé dans un trou, ils ne m’ont pas encore repéré.  
 
    Le trou des prisonniers ! Grâce à sa burqa noire intégrale, on ne le voyait pas. 
 
                 Tiens bon, vieux, on va trouver un moyen de te tirer de là. 
 
                 Faites vite, je crois bien que je me suis cassé une guibole en tombant. Je vous rappelle, j’entends du bruit.  
 
    La communication fut interrompue. Béru exulta.  
 
                 Ah le con ! On y retourne.  
 
    Paf, qui nous avait rejoints dans la cabine, s’y opposa.  
 
                 Personne n’y retourne, ce serait suicidaire.  
 
    Il avait raison et Béru se rendit à l’évidence. Avec l’effervescence que notre incursion avait déclenchée, nous serions tous morts avant d’avoir pu approcher des trous.  
 
                 J’espère qu’y vont pas trop l’charcuter, c’t’un douillet, La Pine. 
 
    Pris d’une inspiration, j’interrogeai Pif. 
 
                 Il est sécurisé, votre téléphone ? 
 
                 Affirmatif. 
 
    Je composai le numéro du Vieux et lui résumai la situation. Après plusieurs secondes de silence, le temps qu’il fasse son deuil de notre insuccès et celui de Nour, il se ressaisit.  
 
                 Je vais voir ce que je peux faire.  
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 12 
 
    Du blé au Sarrasin 
 
      
 
    Le Vieux avait vieilli de dix ans en une journée. Des cernes gris lui mangeaient les yeux et sa calvitie brillait moins que d’habitude dans la pénombre de son bureau. Paf et moi avions pris place dans le Chesterfield en cuir argent, les mains sagement posées sur nos genoux. Pas de cognac, mais de l’eau plate sur la table basse en corne de rhinocéros.[22] La veille, nous avions décollé en catastrophe de Rafik Hariri en abandonnant notre GMC sur le tarmac et sans la permission des contrôleurs. Notre ambassadeur à Beyrouth en avait encore les oreilles qui sifflaient : violation de l’espace aérien, association de malfaiteurs, violence en bande organisée, abus de confiance, le compte de la France, cette terre sournoise de colonisateurs, était bon. Le Président avait immédiatement démenti l’incursion dans un tweet cinglant : « N’importe quoi ». Depuis le naufrage du Rainbow Warrior, la France avait appris à effacer ses traces. Le ministre des Affaires étrangères, qui savait tout sur tout, conseilla aux Libanais de regarder outre-Atlantique ou du côté d’Israël. On se trompait rarement en accusant les Juifs. Achille, en revanche, avait d’autres coupables en tête. 
 
                 Qui a eu cette brillante idée ? 
 
    À ceux qui veulent devenir califes à la place du calife, un conseil : toujours rejeter sur vos subordonnés la responsabilité de vos échecs personnels. Ils sont là pour ça. Et à vous, malheureux boucs émissaires, un autre conseil : courbez l’échine, votre tour viendra. Sauf que moi, j’en avais marre d’avaler des couleuvres et de risquer ma vie sans un merci.  
 
                 Vous, Patron, si ma mémoire est bonne. 
 
    Vous le trouvez comment, votre San-Antonio ? Téméraire, non ? Personne ne s’était jamais aventuré à rembarrer le patron des services spéciaux, tellement spéciaux qu’ils ne figuraient sur aucun organigramme. Du coin de l’œil, je captai un sourire fugitif sur les lèvres de Paf. Notre virée sanglante nous avait rapprochés. Le Vieux s’avança comme s’il allait m’en coller une.  
 
                 Si c’est vraiment le cas, je ne me félicite pas. Quel gâchis ! 
 
    On peut dire ce qu’on veut de lui, mais il a de la classe, Achille. Il s’installa en face de nous et se décida à nous mettre dans la confidence. En deux mots, voilà l’arrangement. Au lendemain de l’explosion du port de Beyrouth, « un désastre », « une catastrophe », la France avait promis son aide. Aucun chiffre n’avait été avancé, aucune date annoncée, les promesses n’engageant que ceux qui les reçoivent. Bref, le port avait le temps d’exploser une seconde fois avant que l’argent n’arrive. Par ailleurs, il s’avère qu’Achille avait dans le passé rendu un grand service au Président. Sans entrer dans les détails de cette faveur que vous préférez, j’en suis sûr, ignorer, le Premier des Français lui était très redevable. Le Vieux lui avait alors suggéré de faire d’une pierre trois coups : annuler sa dette d’honneur ; apparaître aux yeux du monde entier comme un bienfaiteur ; libérer les otages. Comment ? En offrant au Liban, sine die et sans ergoter, cent millions d’euros pour la reconstruction du port et de ses environs. En contrepartie, en toute discrétion, Houhi Mehnon, puisqu’il s’agissait de lui, s’arrangerait pour exfiltrer Nour et Pinaud. Qu’un seul des deux otages décède ou soit maltraité rendrait le deal caduc. Une annexe au contrat secret prévoyait aussi un moratoire de dix ans sur les attentats terroristes du Hezbollah en France, lequel avait toutefois la liberté de s’en prendre aux territoires limitrophes : Belgique, Luxembourg, Andorre. J’applaudis. 
 
                 Brillant, Patron. Des nouvelles de Nour et Pinaud ? 
 
                 La première se porte bien, le second un peu moins, mais il s’en remettra. 
 
                 Le deal a été accepté ? 
 
                 Pas encore. Houhi m’a promis de raisonner Dner. Ce barbare veut empaler Pinaud. 
 
    Nous frissonnâmes de concert. Le Vieux poursuivit. 
 
                 Les planètes étaient alignées. On avait décidé en haut lieu[23] de faire un geste pour le Liban. L’enlèvement de Nour n’a fait qu’accélérer le processus et, fâcheusement, tripler l’aide envisagée. Au final, ça va nous coûter un bras. J’imagine que ce bras sauvera la jambe de Pinaud et le reste, tout en améliorant nos relations avec le Moyen-Orient.  
 
                 Si je vous comprends bien, Patron, l’enquête est close.  
 
                 Je crains que non, mon petit. Dner est incontrôlable, Houhi ne peut me garantir qu’il tiendra parole. Et quand bien même il le voudrait, Dner a démenti toute participation dans un quelconque projet d’attentat pour le semestre à venir. L’hydre chiite a plusieurs têtes, nous ne chassons peut-être pas la bonne.  
 
                 Cent millions... On est les dindons de la farce. Je suppose que si Nour n’était pas impliquée...  
 
                 Elle a privé Pinaud de la Légion d’honneur posthume. On ne peut pas gagner sur tous les tableaux, Commissaire. Si seulement Dner avait pu faire partie des dommages collatéraux. Ces gens-là ne connaissent que la force. Vous souvenez-vous du général iranien que les Américains ont assassiné pendant une réception à laquelle il assistait dans un palais qui donnait sur la mer ? Les Navy Seals avaient débarqué d’un sous-marin... Sapristi, votre sous-marin ! J’ai oublié de le décommander. Henriette ! Vous n’imaginez pas le prix de la location à la journée d’une machine atomique. Votre petite escapade aura coûté cher au contribuable, Commissaire. 
 
                 Et pour la suite ? 
 
                 Tirez sur la ficelle Ben Ashen et voyez où elle nous mène. Explorez aussi d’autres pistes, la bibliothèque François-Mitterrand, par exemple. Songez à celle d’Alexandrie, aux bouddhas de Bamiyan, imaginez le plaisir qu’auraient les islamistes à détruire notre passé à défaut de gâcher notre futur. En attendant le retour de Pinaud, Paf vous assistera. Vous avez fait de l’excellent travail, tous les deux, bon sang ne saurait mentir. 
 
     Le Vieux se leva, l’entretien était terminé. Qu’est-ce que c’était que cette histoire de sang ? 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 13 
 
     Où Abu abuse 
 
      
 
    Béru nous attendait au Pied de cochon, notre cantine à Paris, un trésor national. Certains les dégustent cuits à basse température pendant des heures, moi, je les préfère grillés. J’aime manger sain. Le Gros était vexé de ne pas avoir été convié à la séance de compte-rendu[24] clôturant notre périple au Liban dans la plaine de la Bekaa. Les bestiaux n’étaient pas admis dans le bureau du Vieux, à de rares exceptions. Impressionné par son courage au feu, Paf avait changé d’avis à son sujet sans pour autant parvenir à se restaurer à ses côtés. Le spectacle de Béru bâfrant soulevait le cœur des plus stoïques et les accidents étaient fréquents, sauce, verres de vin, tout avait tendance à subir la dure loi de la gravité, sans parler de son habitude contestable de manger la bouche ouverte et parler la bouche pleine. Aussi fut-il soulagé de constater qu’il ne nous avait pas attendus, sans se douter que le Mastar déjeunerait une deuxième fois. 
 
                 Alors, comment’est-ce ça s’est passé ? Il était jouasse, le Constipé ? 
 
    Avant même que l’on ait fini de s’installer, il commanda une bouteille de Juliénas. À le voir rubicond, ce n’était pas la première. Je lui rapportai les bonne et mauvaise nouvelles. Nour et Pinaud étaient saufs ; nous étions toujours aussi peu avancés dans notre enquête. La première le mit en joie. 
 
                 Un sous-marin[25], la Pine ! Et sa patte ?  
 
                 Brisée. Il est bon pour le télétravail. 
 
                 Y va vite s’rétablir. Les vioques, même quand y s’viandent, c’est increvab’.  
 
    Les gens autour de nous ne se doutaient pas que deux jours plus tôt, nous avions investi un camp d’entraînement djihadiste et tué une tripotée d’apprentis terroristes. Qui peut faire une omelette sans casser des œufs ? La fin justifie-t-elle les moyens ? Nous laissions à ceux qui avaient le loisir d’y réfléchir au chaud chez eux le soin de répondre à ces considérations philosophiques et profitions sans façon de la vie. Manger à une terrasse de brasserie, discuter, regarder passer les filles, des plaisirs simples dont il fallait être privé pour en apprécier pleinement l’importance. Au dessert, on se remit au travail. La SETE, d’après le Vieux aux grandes oreilles, recherchait des cordistes pour repeindre la tour Eiffel. À trois cent mètres au-dessus du sol, mieux valait ne pas avoir le vertige. Ça tombait bien, Paf ne l’avait pas. Un job dans ses cordes qui lui rappellerait l’école des commandos où il avait brillé. Sur place, il s’arrangerait pour se lier d’amitié avec ben Ashen. Entre parias, le courant devrait passer. 
 
                 Et moi, j’enfile des perles ? 
 
                 Toi Béru, tu vas installer un mouchard chez Ben. S’il te surprend, tu prétexteras que tu viens récupérer ton fric, c’est crédible. Demande à Karim de le pister quand il se rend à la mosquée. Qu’il nous dise aussi ce que répand l’imam dans ses prêches, si Ashen lui parle en privé, la routine, quoi. 
 
                 Dacodac. Et toi ? 
 
                 Je vais assister au débriefing de Nour et Pinaud à Villacoublay. La galère pour convaincre les militaires de me laisser un strapontin, je vous raconte pas. 
 
                 Par cont’, pour se faire trouer le cul, à nous la patate chaude. Bon, j’y go. À plus. 
 
    Je réglai l’addition et sautai dans ma Porsche. Pas de gyrophare cette fois-ci, j’avais le temps. Perdu dans mes pensées, je ne répondis même pas aux provocations d’automobilistes jaloux. Qu’allait m’apprendre Nour ? 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Pour la dixième fois, je sortis ma carte de police. Dans la base 107 Villacoublay, un civil ne pesait pas lourd, commissaire ou non. Depuis que les présidents de la République s’en servaient pour leurs escapades, la sécurité y avait été renforcée. Seule ma Porsche m’attirait quelques regards respectueux, de peur qu’elle abritât un général. Après avoir montré patte blanche, je fus conduit dans une pièce sans fenêtre au sous-sol où l’on m’accorda dix minutes pour discuter avec « vos hommes ». Pinaud arriva le premier sur une chaise roulante, la jambe immobilisée dans un plâtre. J’allai à sa rencontre et lui tirai l’oreille. 
 
                 Je ne pensais pas te revoir, grognard.  
 
    Il leva une main débonnaire comme s’il n’avait jamais douté de s’en sortir vivant. 
 
                 Madame Pinaud ne me l’aurait jamais pardonné. Content de te retrouver, moi aussi. 
 
                 Raconte. 
 
    Il était resté éveillé le plus longtemps possible, le doigt sur la gâchette de son Glock, et s’était promis que la dernière balle serait pour lui. Dans sa chute, il avait perdu son AK47. Tout le monde hurlait, personne ne faisait attention à lui, dissimulé sous sa burqa. Les autres trous étant vides, l’endroit était peu fréquenté.  
 
                 Comment t’as fait pour tomber ? 
 
                 On reculait avec Béru, il faisait nuit, j’ai rien vu venir. La seconde d’avant, je défouraillai à tout va, la seconde d’après, je me pétai la jambe dans le trou.   
 
    Il avait fini par s’endormir. À son réveil, deux hommes le visaient avec leur kalachnikov. Son pistolet avait glissé au fond de la fosse.  
 
                 Je ne te dis pas ce que l’on ressent à ce moment-là, San-A. Ma vie n’a pas défilé devant mes yeux, mais c’était tout comme. Ils se sont mis à hurler et m’ont sorti du trou et là, c’est moi qui me suis mis à gueuler. Ma jambe, l’horreur. Un type est venu, un médecin, probablement, il me l’a remise d’aplomb et a posé une attelle. Puis ils ont commencé à m’interroger. 
 
    Au souvenir de cet épisode, sa voix faiblit. J’imaginai la scène, des djihadistes fous furieux de s’être laissés surprendre, et par qui, un vieux ! 
 
                 Quand ma réponse ne leur plaisait pas, ils appuyaient sur ma jambe. Ah ! Je me suis évanoui plusieurs fois.  
 
                 Que leur as-tu raconté ? 
 
                 Qu’on était juste des mercenaires payés pour ramener Nour en France. À un moment, l’un d’eux a dégainé un couteau et a fait semblant de me décapiter. J’en pissais dans mon froc. 
 
    Je posai une main sur son épaule, elle tremblait. Il avait beau faire le malin, il était secoué, Pinuche.  
 
                 Tu t’en es sorti, c’est le principal. Soigne ta jambe et reviens-nous vite. 
 
    Un jeune militaire nous le soustrit[26] pour des examens. Pinaud disparut après un dernier regard angoissé. Pourvu qu’il ne nous fasse pas un petit syndrome de stress post-traumatique, le pauvre. À son âge, il n’aurait pas le temps de s’en remettre. Je transmis la bouteille de muscadet cachée dans mon blouson à une infirmière de passage en lui recommandant de le lui servir bien frais. C’est le péché mignon du Débris, le muscadet. Elle protesta. 
 
                 C’est interdit, ici. 
 
                 Et se faire découper en rondelles, c’est permis ? 
 
    Un gradé lui fit un signe de tête, genre « prends-là, on la boira ». La porte s’ouvrit, Nour entra. Oh my God ! Un peu chiffonnée, mais toujours aussi belle. Elle s’approcha, je la pris dans mes bras. Rien de salace, bande d’obsédés, juste une étreinte paternelle qu’elle rompit aussitôt. 
 
                 Ça va ? 
 
                 Oui. 
 
    Elle ne put guère en dire plus devant les militaires. Je lui proposai de sortir dans la cour pour discuter plus à l’aise, ces derniers s’y opposèrent. Le Commandant de la base venait d’arriver et souhaitait lui parler. Tout juste acceptaient-ils que j’assistasse à l’entretien derrière une glace sans tain en présence de deux psychologues et quatre généraux : de brigade, de division, de corps et d’armée. Rassurez-vous, vous pouvez tous les appeler : « Mon général ». On s’installa dans la salle obscure sans un mot. Derrière la glace, le Commandant et son aide de camp attendaient que Nour s’assît pour prendre place. Il se présenta : commandant Delamer, l’informa que leur discussion allait être filmée et l’invita à dire toute la vérité, rien que la vérité. La suite fut banale, à moins que son intérêt m’échappât. Le lendemain de notre départ de Baalbek, Nour avait été transférée à la prison de Roumieh, au nord-est de Beyrouth, prouvant ainsi la collusion entre le Hezbollah et les autorités libanaises. Je n’appris rien de ce qu’elle relata sur le camp de Baalbek, le nombre approximatif de combattants, la qualité de l’équipement, le sort réservé aux prisonniers, l’apparence physique et l’attitude de Dner : j’y étais. Mon oreille ne se tendit que lorsque le Commandant évoqua les éventuels sévices qu’elle avait pu subir. 
 
                 Avez-vous été bien traitée ? 
 
    Elle hésita. Le psychologue à ma droite le nota sur son ordinateur (« pause suspecte - voir relation avec la mère ou le beau-père »). J’aurais pour ma part plutôt creusé la relation avec son bourreau, mais je ne suis pas psychologue. Delamer répéta sa question, ferrant une bonne pioche.  
 
                 Avez-vous été bien traitée ? 
 
    La requête sembla réveiller un souvenir douloureux que la jeune fille ne voulait pas partager. Elle fixa la glace sans tain et dut se sentir nue sous le regard de ces hommes qu’elle devinait. Elle finit pas se décider. 
 
                 Oui. 
 
    Le Commandant insista. 
 
                 Mademoiselle Donjon de la Tour, nous pouvons tout entendre. Rien ne sortira de cette pièce, je vous en donne ma parole. Je vous le redemande : « Avez-vous été bien traitée ? » 
 
    Nour se reprit et c’est d’une voix ferme qu’elle soutint avoir été aussi bien traitée que la situation le permettait dans une prison où s’entassaient deux fois plus de prisonniers que de lits. Delamer eut beau insister, manifester son étonnement, cajoler, reformuler la question, Nour s’en tint à sa première version. Bousculée, oui, insultée, oui, mais pas plus que les femmes libanaises en rupture de ban avec la société patriarcale. Déçu, le Commandant quitta la salle d’interrogatoire et fut remplacé par un psychologue qui étala devant la jeune enlevée un ensemble de photos en noir et blanc, prélude aux exercices projectifs visant à explorer son inconscient. « Que voyez-vous-là ? » Nour répondit si laconiquement que le psy-chose se rendit à l’évidence : il n’en tirerait rien aujourd’hui. Il ramassa ses tics et ses tocs et sortit. Je courus après Delamer et exigeai un entretien privé avec Nour en lui rappelant d’où je venais, le camp de Baalbek. Avec moi, plaidai-je, elle s’épanchera. 
 
                 Et vous nous raconterez tout ?  
 
                 Affirmatif, mon Commandant.  
 
    Il pesa le pour et le contre en me jaugeant comme une nouvelle recrue, le menton en avant. Pouvait-on faire confiance à cet homme ? La suite prouva qu’il était piètre psychologue, car il m’accorda dix minutes de promenade avec Nour en toute intimité. S’il comptait que je lui révèle quoi que ce soit, il pouvait se brosser. Ils commençaient à me gonfler, les gradés de Villacoublay. Nour apparut dans l’encadrement de la porte qui donnait sur la cour et me chercha du regard. Je trottinai vers elle et l’entraînai à l’écart, lui laissant l’initiative de parler. Nous marchâmes comme deux amoureux en silence, puis elle approcha ses lèvres de mon oreille[27]. 
 
                 Il faut que je vous dise, Commissaire. Vous souvenez-vous du dernier geste d’Omar Rififi ? 
 
                 Les mains jointes, implorant la clémence de ses bourreaux ? 
 
                 Les coudes écartés, les mains jointes qui remontent vers le visage comme une flèche vers le ciel... Il n’implorait pas, il nous envoyait un message. 
 
    Je me fis l’avocat du diable. 
 
                 Il ne nous connaissait pas. 
 
                 Il se doutait bien que nous venions de l’extérieur. 
 
                 Vous ne voulez tout de même pas dire que... 
 
                 Ce geste n’a rien d’arabe. Asiatique, plutôt. Les Arabes n’écartent pas les coudes et joignent encore moins leurs mains. Il désignait un objet. 
 
                 Une tour ? 
 
                 Oui. 
 
                 Dner a-t-il laissé échapper quelque chose qui corroborerait cette hypothèse ? 
 
                 Non, pas vraiment. Rien de spécifique, sinon qu’il nous hait. 
 
                 Je vous conseille de garder cette déduction pour Achille qui a suffisamment d’imagination pour ne pas vous rire au nez.  
 
                 Vous ne me croyez pas ? 
 
                 Connaître la cible des terroristes nous faciliterait beaucoup la tâche. On cesserait enfin de se disperser et de tourner en rond. Seulement... 
 
                 Seulement quoi ? 
 
                 Un peu maigre comme indice, non ? 
 
                 Il y avait ses yeux, aussi. Il était au-delà de la peur, il luttait. Je suis sûre qu’il tentait nous dire quelque chose. 
 
                 Que l’on ne connaîtra jamais. Parlez-moi de Dner. 
 
                 Que voulez-vous savoir ? 
 
                 Ce qu’il s’est passé après notre départ. Vous avez discuté, je suppose ? Devant une belle femme, les hommes fanfaronnent, se vantent, jacassent. Essayez de vous souvenir, le moindre détail peut avoir son importance.  
 
                 Il ne m’a pratiquement pas adressé la parole. 
 
                 Qu’a-t-il fait, alors ? 
 
    Elle cessa de marcher et me regarda droit dans les yeux. 
 
                 Il m’a violée. Plusieurs fois. 
 
           
 
    

  

 
  
   Chapitre 14 
 
     Buffalo Grill 
 
      
 
    Suite à l’intuition de Nour, on avait mis le paquet sur ben Ashen. Béru avait placé un mouchard dans son squat, déçu de l’avoir trouvé vide. Il aurait aimé régler ses comptes avec Bamboula[28], lui montrer de quel fer un plombier se chauffait. Paf avait proposé ses services comme cordiste, un CV de premier de classe en poche. Lors des essais en situation, il avait impressionné le recruteur en grimpant à mains nues jusqu’au premier étage de la tour Eiffel avant d’en redescendre en rappel, ce qui lui valut d’échapper à la phrase fatidique : « on vous rappellera ». La fourgonnette-espionne stationnait à proximité du suspect qui était suivi en permanence. Il ne pouvait plus aller pisser sans déclencher une caméra ou un micro quelque part. Cette surveillance paya. On apprit qu’il cherchait des armes et des explosifs. Tous les jours, quand le squat se vidait de ses occupants, un technicien allait fouiller dans le vieil ordinateur en libre-service qui trônait sur la table au milieu des bols sales et des boîtes de céréales. Cet espionnage prit fin lorsqu’on s’aperçut qu’il utilisait exclusivement son téléphone portable. Qu’il cherchât des armes aurait dû me ravir. Pourtant, une petite voix me soufflait que quelque chose clochait dans le personnage : le manque d’envergure. Trop peu de moyens à mon goût au regard de l’objectif. On ne faisait pas sauter la tour Eiffel avec un revolver et un pain de mastic. Paf m’avait suggéré la manière forte : on l’emmenait dans un endroit tranquille et on l’interrogeait à sa façon. « Il avouera ». Certes, mais quoi : la vérité ou n’importe quoi ? On voulait coffrer toute l’équipe, pas un lampiste, sans compter la réaction des médias en cas de bavure. Karim l’avait suivi jusque dans la mosquée de son quartier. L’imam ne lui semblait pas particulièrement radical même si, par habitude, il exécrait l’Occident. À sa connaissance, ben Ashen ne lui avait jamais parlé en privé, du moins, pas sous sa surveillance. Bref, l’enquête piétinait. J’étais tenté d’aller me promener sur les quais de la Seine comme Mitterrand jadis lorsqu’il s’ennuyait ou qu’un problème lui résistait, ou, tout simplement, quand il en avait envie, et Dieu sait si l’envie lui prenait souvent. Seulement, moi, j’avais des comptes à rendre et pas de Premier ministre sur qui me décharger ou rejeter la responsabilité en cas d’échec. Je décidai donc de rendre visite au propriétaire du stand de tir où ben Ashen s’entraînait, dans le 13e, à quelques tours de roue d’ici. La circulation était fluide, j’eus à peine le temps d’accélérer que j’arrivais à destination. Je me garai à l’écart, inutile de frimer avec ma Porsche, le quartier ne s’y prêtait pas. La boutique ne payait pas de mine avec sa devanture aveugle et les murs voisins tagués. Conforme au squat, me suis-je dit. Décidément, il ne nageait pas dans le luxe, Ben. J’entrai et me dirigeai vers le bureau vitré derrière lequel un homme pianotait sur son téléphone. Un canapé et un fauteuil défraîchis occupaient l’autre coin de la pièce. Je jetai un œil aux prospectus pour me donner la contenance d’un client potentiel intimidé. Le taulier finit par poser son portable et enregistra ma présence. 
 
                 Oui ? 
 
    Était-ce son métier ou l’habitude de manier les armes à feu qui le rendait aussi peu amène ? Une tête de lard, mal rasée ; un cou de taureau ; des bras de lutteur ; des jambes comme des pieux, il respirait la force, mais une force passée, confite dans la graisse, qu’il suffisait de prendre de vitesse pour la maîtriser. Je flashai mon sourire mi-figue, mi-raisin, celui qui signifiait en substance « j’ai l’air d’un con, mais faut pas me contrarier ».  
 
                 Je cherche un stand de tir où m’entraîner. 
 
                 Vous avez plus de dix-huit ans ?  
 
    Un intellectuel, j’adorai. 
 
                 Oui. 
 
                 Je peux voir votre carte d’identité ? 
 
                 Non. 
 
    J’ajoutai trois mots pour me justifier. 
 
                 Plus tard, peut-être. 
 
    Il se tâta, ce qui, vu sa taille, prit un certain temps et décida que je valais la peine de poursuivre. Clairement, il choisissait ses clients, Buffalo Grill[29]. 
 
                 Vous avez déjà tiré ? 
 
                 Je me débrouille. 
 
                 Voyons ça. 
 
    Il m’entraîna dans la salle de tir, un large couloir tout en longueur au fond duquel pendaient cinq cibles suspendues à un câble que l’on pouvait ramener vers soi pour juger de la précision du tir. Une table traversante en bois patinée par l’usage bloquait l’accès aux cibles. Buffalo me tendit une arme de poing, un Sig Sauer P320 de calibre 9 à visée fixe. Correct.  
 
                 Un coup de chauffe suivi de quatre tirs. Si vous en mettez un dans la cible, vous pourrez vous inscrire sur la liste d’attente. Tout le monde veut apprendre à tirer, aujourd’hui. 
 
                 Je me serais plutôt attendu à l’inverse.  
 
                 L’inverse ? 
 
                 J’ai plus besoin de vous si je rate la cible. 
 
                 Je n’accepte pas les débutants, trop de travail. On vient ici pour s’améliorer ou s’entraîner. 
 
    Je compris mieux son attitude initiale. Quand les clients frétillaient comme des alevins dans un seau, on pouvait les traiter comme des chiens. J’assurai ma prise sur le Sig, ancrai mes pieds dans le sol, les jambes légèrement fléchies, visai soigneusement et tirai. Pan ! Pan ! Pan ! Pan ! Pan ! Buffalo sourcilla et actionna le mécanisme de retour. Cahin-caha, la cible se dandina vers nous. Au fur et à mesure de sa progression, le mahous perdait de sa suffisance. Bravo, San-A : un seul trou pour cinq balles et toutes au centre. 
 
                 Qu’est-ce que vous voulez ? 
 
                 Parler de l’un de vos adhérents. 
 
                 Vous êtes flic ? 
 
                 Oui. Mais pas à la circulation.   
 
    Buffalo réfléchissait à cent à l’heure, mettant son visage congestionné à rude épreuve.  
 
                 Je suis en règle, j’ai été contrôlé par la Police nationale le mois dernier. 
 
                 Je me fiche de savoir si vous êtes en règle. Je vous pose quelques questions, vous y répondez et l’on ne se revoit plus. 
 
    Le premier moment de stupeur passé, le naturel revint au galop. Le même rictus dédaigneux ourla de nouveau ses lèvres molles. 
 
                 Je n’ai qu’une parole, vous pouvez vous inscrire sur la liste d’attente.  
 
    Pif, paf ! Gauche, droite. Buffalo Grill tomba à la renverse, le nez en compote. Il tenta de se relever, schhhbouffff, un coup de pied dans les burnes. Était-ce la tension de ces derniers jours, le fait que l’enquête piétinât, une remontée atrabilaire quand une personne qui l’aurait dû n’y mettait pas du sien ? Il a morflé pour tous les autres, Buffalo. Je m’agenouillai à son côté et lui soulevai le visage avec deux doigts dans le nez. 
 
                 Je suis flic, mais pas de ceux qui rendent des comptes. Tu vas me répondre fissa ou tu feras l’objet d’une fermeture administrative. Et moi aussi je n’ai qu’une parole. 
 
    Les gros lards, ça se dégonfle vite. Il était maté, le tireur d’élite. Pour éviter toute surprise, je le palpai. Clean, pas d’arme planquée dans le slip. Je baissai le rideau de fer du magasin et m’installai en face de lui en jouant avec le Sig.  
 
                 Chargeur de quatorze balles. Il m’en reste neuf. 
 
                 Vous m’avez pété le nez. 
 
                 Faut pas me gonfler. Un geste déplacé et je t’en colle une dans le genou. Parle-moi de ben Ashen. 
 
                 Qui ?    
 
                 Lui. 
 
    Photo sous le blair. Il lui jeta un regard rapide et tenta de biaiser. 
 
                 Connais pas. 
 
    Vous l’avez intercepté comme moi, non, ce flash de reconnaissance dans ses yeux porcins, vite éteint ? Il mentait, le buffle. Béru avait suivi Ben jusqu’ici, il l’avait vu entrer dans le stand. À moins que Buffalo ne vînt qu’occasionnellement tenir la caisse, il l’aurait croisé au moins une fois. 
 
                 Où est le registre des adhérents ? 
 
                 Dans le placard. 
 
                 Si le nom de ben Ashen y figure, je te pète un genou. Sauf si la mémoire te revient avant. Regarde bien la photo, fais un effort. 
 
    Il se massa le nez en se demandant si je bluffais. Un flic ferait ça ? Soudain, il prit peur. Et si je n’étais pas flic ? 
 
                 Ils se ressemblent tous, ces gens-là. 
 
                 Quand on s’inscrit, tu vérifies la carte d’identité ? 
 
                 Toujours, c’est la règle. 
 
                 Alors, il est venu ici, oui ou non ? 
 
                 Possible. 
 
                 Examine ton agenda. Et s’il te plaît, pas de geste brusque. Ne me force pas à te bousiller une main, tu te curerais le nez comment, après ?  
 
    Je m’écartai et le surveillai attentivement, le doigt sur la gâchette. Il se leva péniblement, ouvrit le placard, en extrît[30] le registre et le jeta sur le comptoir. Attention, San-A, c’est le moment où toi, à sa place, tu sortirais un lapin de ton chapeau. Il dut y penser, hésita puis se ravisa. Cinq balles dans le même trou, il n’avait aucune chance. Je lui lançai une paire de menottes. 
 
                 Une pour ta main droite, l’autre pour ton pied gauche.  
 
    Comme il tardait à s’exécuter, je lui tirai une balle dans l’extrême bout du pied. Il hurla.  
 
                 La prochaine, c’est dans le genou. 
 
    Vous me trouvez un peu dur ? Imaginez qu’il reprenne le dessus, il me défoncerait la tête sans hésiter. Ce genre de brute ne comprend que la force. En grognant, il enfila les menottes. 
 
                 Le déclic. Magne-toi. 
 
    Sans le déclic, on ne sait pas si les poucettes sont bloquées. Je pus enfin consulter le registre en le surveillant du coin de l’œil. Bingo ! Ben Ashen. Je notai l’adresse et le numéro de téléphone, à tout hasard. Inscrit six mois plutôt. 
 
                 Il vient souvent, Ben ? 
 
                 Au début, oui. 
 
                 Et en ce moment ? 
 
                 Une fois par semaine. Parfois deux. 
 
                 Bon tireur ? 
 
                 Il a fait des progrès. 
 
                 Il vient seul ? 
 
                 Oui. 
 
                 Toujours ? 
 
                 Toujours. 
 
                 Il s’est fait des copains ? 
 
                 Les gens parlent peu, trop de bruit.  
 
                 Dans la salle de tir, oui, mais ici, en attendant qu’un stand se libère, les gens doivent bavasser un peu. 
 
                 Possible. 
 
    Je levai mon arme. 
 
                 Bon, Buffalo, réfléchis bien. C’est un grand solitaire, Ashen, ou il a des amis ici ? Pas forcément des copains qui se tapent sur la panse, mais des mecs qui discutent, l’accompagnent quand il sort, le reconduisent chez lui, des potes, quoi. 
 
                 Genre relation de travail ? 
 
                 Par exemple. 
 
                 Non. 
 
    Il dut sentir que cette réponse ne me plaisait pas et s’empressa d’offrir une information. 
 
                 Le mois dernier, il n’a pas réglé ses arriérés de cotisation en cash, mais par chèque. Ça n’était jamais arrivé. 
 
                 Et pourquoi ça m’intéresserait ? 
 
                 Le chèque n’était pas à son nom. 
 
                 Tu en as gardé une trace ? 
 
                 Oui. 
 
                 Tu vois quand tu veux, Buffalo !  
 
    

  

 
  
   Chapitre 15 
 
     Les pieds dans le plat 
 
      
 
    De retour à l’agence, j’examinai le chèque. Le tireur était la société IAC ; le tiré, la BIA. J’interrogeai Google[31] qui me répondit ceci : BIA : Banque Intercontinentale Arabe ; IAC : Inch Allah Conseil. Vous commenceriez par quoi, vous ? La Banque ou le Conseil ? Les deux à la fois ? Mon instinct me poussait à explorer en priorité la piste de la banque pour baliser le terrain. C’est fou ce qu’on apprend de quelqu’un en épluchant ses comptes, certains en font même le cœur de leur business. Pour avoir les mains libres, j’avais obtenu d’un juge en phase avec nos méthodes une commission rogatoire pour perquisitionner l’établissement. En dix minutes, qui osera encore se plaindre de la lenteur de la justice ? Je ne prévoyais pas d’en user sauf si mon rendez-vous, le sous-directeur de la banque, serrait trop les fesses. J’avais décidé de changer de stratégie. Finis la discrétion, le secret, les filatures, les micros, place aux pieds dans le plat. Rien de tel qu’un grand coup de tatane dans la fourmilière pour en faire sortir les fourmis. Attention ! On parle ici de fourmilière, pas d’essaim de frelons asiatiques. D’autant plus qu’à dix mètres de hauteur, faut avoir la jambe longue pour les déloger. Je garai ma voiture à un emplacement qui venait, ô miracle, de se libérer et priai l’hôtesse d’accueil de m’annoncer auprès de Jean-Eudes de Montalenvers, le sous-maître des lieux. En attendant que cet homme occupé daignât trouver le temps de me recevoir, aurais-je l’amabilité, minauda-t-elle, de patienter sur cette copie inconfortable d’une chaise de créateur ? J’avais, et je le lui dis. J’en profitai pour ruminer. Pourquoi une société de conseil ayant pignon sur rue viendrait-elle financièrement au secours d’un marginal ? Et pourquoi un chèque ? Pourquoi pas des espèces, qui ne laissent pas de trace ? Plus j’y réfléchissais, plus je soupçonnais Buffalo de m’avoir baladé. Voilà comment je voyais les choses : ben Ashen et le tireur (du chèque) étaient de mèche, contrairement à ce que prétendait Buffalo. Un jour, ce dernier somma Ben de payer sa cotisation ou de ne plus remettre les pieds chez lui. Pas de bol, Ben était raide. Pour une raison que j’allais bientôt découvrir, le tireur tenait absolument à ce que Ben continuât le tir, mais il n’avait pas assez d’espèces sur lui. Il promit à Buffalo de le régler la semaine suivante, mais le buffle renâcla, il voulait qu’on le payât sur le champ (pour un buffle, ça se comprenait, il s’y sentait plus à l’aise). Le tireur sortit alors son chéquier et la suite lui prouva que ce ne fut pas une bonne idée.  
 
    L’hôtesse interrompit cette admirable reconstitution et m’escorta jusqu’aux ascenseurs. Derrière son comptoir le tronc ne manquait pas de charme, le reste non plus. Je me perdis dans le spectacle de ses fesses. Heureusement que j’avais le sens de l’orientation, je retrouvai vite le droit chemin.    
 
                 Douzième étage. Un huissier vous y attend. 
 
    Pour me saisir quoi ? Mes yeux polissons ? Je désignai l’ascenseur. 
 
                 Puis-je vous déposer quelque part ? 
 
    Ça ne la fit pas rire. Elle avait beau être intercontinentale, cette banque, elle restait surtout arabe. On ne marivaudait pas avec le personnel. Comme promis, un type adepte des produits dérivés non financiers (hormone de croissance, EPO) m’accueillit. Méfiant, Jean-Eudes. De la main, Musclor m’indiqua la direction à suivre. On foula une moquette si moelleuse que je ne vis plus le bout de mes Weston. Quelques pas silencieux plus tard, je pénétrai enfin dans l’étude somptueuse du sous-directeur. L’homme resta assis à son bureau en acajou dans un fauteuil en forme de demi-lune arrondie, style Louis XV. Je pris place sur la chaise cannée réservée au personnel en disgrâce et le saluai.  
 
                 Moi aussi, je suis ravi de vous rencontrer.  
 
    Il réceptionna la pique et me la retourna aussitôt. 
 
                 Je n’ai que cinq minutes à vous consacrer. 
 
    J’avais eu l’intention de sortir ma botte de Nevers plus tard, tant pis. Je me levai et déposai sur son bureau immaculé la commission rogatoire. S’il croyait qu’il allait me marcher dessus longtemps, il errait, Jean-Eudes. 
 
                 Vous me consacrerez le temps nécessaire. 
 
    Sobre, efficace, je m’étonnai moi-même de ma détermination. Le banquier inspecta le document et dut se rendre à l’évidence : tout était là, le nom du juge, le siège du tribunal, le numéro d’instruction et l’identité des parties. Il accusa le coup, Pépère. 
 
                 Je n’ai vraiment que cinq minutes à vous accorder avant de présider un conseil d’administration. Même si je le voulais, je ne pourrais pas m’y soustraire. Trop tard. Croyez bien que je préférerais tirer cette affaire au clair avec vous, personnellement. Un malentendu, certainement. De quoi s’agit-il, en deux mots ? 
 
                 Connaissez-vous la société IAC ? 
 
                 Ce nom me dit quelque chose. 
 
                 Il se pourrait qu’elle soit impliquée dans un projet de nature terroriste. Je dois consulter ses comptes. Inutile de préciser que rien de tout cela ne doit remonter aux oreilles de cette société. Vous ne voudriez pas entacher l’image de votre établissement pour un client indélicat.  
 
                 Notre discrétion vous est acquise. Je vais vous mettre en relation avec le chargé de clientèle de cette société. IAC, n’est-ce pas ? 
 
                 Oui[32]. 
 
                 Brigitte ? Qui s’occupe de la société IAC ? 
 
    Il masqua le micro de sa main libre et souffla : 
 
                 Ma secrétaire.  
 
    Je lui rétorquai sur le même ton, à peine audible. 
 
                 Ravi. 
 
    Elle devait être efficace, car la réponse fusa.  
 
                 Merci, Brigitte. Dites-lui de monter.   
 
    Deux minutes plus tard, Toufik Savapalfer frappa à la porte. Jean-Eudes eut la présence d’esprit de me présenter comme un fiscaliste de renom spécialisé en optimisation et souhaitant offrir ses talents au profit de la banque. À ce titre, IAC avait été choisie pour servir de cobaye. Toufik aurait-il l’obligeance de se mettre à la disposition de...  
 
    Pris au dépourvu, j’improvisai. 
 
                 Antoine de Saint-Antoine. 
 
    ... de ce monsieur et lui transmettre toute information requise pour la bonne marche de cette démonstration ? 
 
                 Certainement, Monsieur. 
 
                 Parfait, je file. Si vous le désirez, monsieur de Saint-Antoine, nous pouvons faire un point d’étape après mon conseil. 
 
                 Avec plaisir. 
 
    Vous avez vu comme il me mange dans la main, Picsou ? Méfiez-vous, les banquiers n’ont qu’un seul maître, le Veau d’or. Je jugerai sur pièces.  
 
                 On y va, Toufik ? 
 
    Notez l’usage subtil du prénom pour lui signifier que je peux être comme un père, indulgent et dur à la fois. En jargon transactionnel, j’attends de lui qu’il se comporte en enfant. Capricieux s’il le faut, mais soumis. Il m’entraîne dans une salle de réunion, me demande si je veux un café (oui) et s’il peut fumer (non). Désolé, depuis que j’ai arrêté, je suis fort pour deux. 
 
                 On fera une pause tout à l’heure. 
 
    On ne me forçait pas la main. Il aurait dû attendre ma réponse avant de sortir son paquet de cigarettes de sa poche. En boudant, il extrît[33] un dossier de son cartable en peau de zèbre à rayures horizontales et se connecta au réseau. 
 
                 Que voulez-vous savoir ? 
 
    Beaucoup à ma place aurait répondu : « tout ». C’est mal me connaître. Je ne veux pas tout savoir, juste ce qu’il faut pour faire progresser l’enquête. 
 
                 Parle-moi d’abord d’IAC. C’est qui, ces gens ? 
 
    Il fumait trop, Toufik, mais il racontait bien. Inch Allah Conseil est une société spécialisée en musulmanie et financement. Elle aidera, par exemple, une école coranique à obtenir une subvention ; un imam à se faire attribuer gratuitement un terrain pour ériger une mosquée ; une association humanitaire à financer le soutien scolaire des enfants de la diversité en difficulté ; un candidat à convaincre les électeurs qu’en dehors de vouloir les convertir à l’Islam, il n’a pas d’agenda caché. De bons chrétiens, en somme, au service de leur prochain, palliant les carences d’un système qui favorise les droits acquis. Un prochain actuellement locataire de sa terre d’adoption, mais confiant qu’il pourra un jour en devenir le propriétaire. Je l’écoutai en me demandant comment j’allais pouvoir identifier l’auteur de la signature figurant sur le chèque sans éveiller ses soupçons. Entre un infidèle et un coreligionnaire, son cœur ne balancerait pas très longtemps. Je lui expliquai qu’en optimisation, on s’intéressait aux masses et aux flux monétaires : l’argent qui rentre, celui qui sort. 
 
                 Pour commencer, Toufik, j’aimerais que tu me donnes la liste de tous les comptes d’IAC ainsi que les relevés mensuels de l’année en cours.  
 
                 Pour quoi faire ? 
 
                 Mon travail. Il faut que l’argent rentre davantage et sorte moins. La première étape consiste à dresser un état des lieux, identifier les flux récurrents et raboter tout ce qui dépasse. J’ai aussi besoin de la liste de toutes les personnes chez IAC disposant de la signature et d’un fac-similé d’icelle.  
 
                 Pour les relevés, je comprends, mais les signatures ? 
 
                 Tu ne crois tout de même pas que je vais te révéler toutes mes ficelles ? File me chercher ce que je te demande et on fera ensuite une pause cigarette. Je t’invite même à déjeuner. 
 
    La carotte, ça marchait toujours. La promesse d’une ration de nicotine le revigora. Il sortit de la pièce d’un pas léger. Je mis à profit cet interlude pour vérifier ses antécédents judiciaires en téléphonant à Matthias, notre expert en intelligence. En un éclair, la réponse illumina mon smartphone : « néant ». J’ignorai si c’était une bonne chose ou pas. Toufik le vierge réapparut les bras chargés de dossiers. 
 
                 Merci, Toufik. Je ne vais pas te retenir plus longtemps. Passe me prendre quand tu as faim.  
 
                 Je peux vous aider, si vous voulez. 
 
                 Ça ira, tu as certainement mieux à faire qu’à compulser des relevés. On dit 12 h 30 ? 
 
                 Honnêtement, ça ne me dérange pas, je suis à jour dans mon travail. 
 
    Jean-Eudes lui aura prescrit de me coller aux basques. Je déteste qu’on m’observe quand je besogne et le lui signifiai.  
 
                 Toufik, casse-toi. 
 
    C’est un langage qu’il n’aimait pas, mais qu’il comprit. Après un dernier regard de chien battu — il allait se faire gronder, le chargé de surveillance —, il se retira. 
 
                 Si vous avez besoin de quoi que ce soit... 
 
    J’avais surtout besoin d’être tranquille pour comparer les signatures. Je sortis le chèque et trouva rapidement un match : Ahmed Alhor. La concordance était parfaite. Pour donner le change, on était dans une banque après tout, je parcourus les relevés. Chaque mois, l’un des comptes était débité de la même somme, vingt mille euros. Je notai la référence inscrite au crédit pour en parler à Toufik. Pour crédibiliser mon personnage, je survolai les dépenses les plus remarquables pour les glisser dans la conversation. Rien ne me sautait aux yeux et pour cause, contrairement à un expert fiscal, je ne savais pas où chercher. C’est un métier, contrôleur. Toufik passa le nez à la porte. 
 
                 Tout va bien ? 
 
                 Ça baigne. Emmène-moi dans ta cantine favorite, j’ai les crocs. 
 
    Le meilleur moment de la journée pour ces forçats des chiffres. Il me proposa un Turc, je dis banco. Va pour un kebab. On traversa la rue et, faute de trouver du travail, on entra dans un restaurant qui payait de mine. Nappes sur les tables, verres et couverts à profusion, une ribambelle de serveurs prêts à vous empêcher de changer d’avis, il savait vivre, Toufik. 
 
                 Ce ne serait pas plutôt la cantine de ton patron ? 
 
    Il rigola.  
 
                 Ma cantine, vous ne voudriez pas y mettre les pieds. Ici on mange bien et on peut discuter tranquille. 
 
    C’était de bonne guerre. Quand on pêche au gros, ne pas lésiner sur l’amorce. À ma demande, un ottoman à la moustache conquérante nous conduisit à une table isolée en éructant des ordres. Le pacha, je supposai. Il nous installa autour de deux verres de raki. Toufik commanda du pain grillé et du beurre.  
 
                 Le raki, ça brûle. 
 
    Des mezzés surgirent sans se faire annoncer. Mon nouvel ami me prévint. 
 
                 Si vous n’avez pas très faim, on passe tout de suite aux hors-d’œuvre chauds et au plat de résistance.  
 
    J’imaginai Béru dans cette caverne d’Ali Baba. Tout était appétissant. 
 
                 Fais-toi plaisir.  
 
                 Vous ne le regretterez pas. 
 
    Je n’en doutai pas. On se jeta sur les mezzés comme deux morts de faim. Je fis l’impasse sur l’ayran qui les accompagnait, une boisson à base de yaourt. On discuta de tout et de rien, surtout de rien. On aurait dit qu’il n’avait pas mangé depuis une semaine tant il faisait honneur aux plats. Je le secondai de mon mieux en réfléchissant à la suite. Quand le deuxième bouton de son pantalon sauta, je repris du service. 
 
                 Ils sont sympas, les gens avec qui tu travailles chez IAC ? 
 
    Il s’essuya la bouche avant de répondre, ce dont je lui sus gré.  
 
                 J’ai connu plus rigolo.  
 
                 Genre ? 
 
                 Genre, ils ne m’inviteraient jamais ici.  
 
                 Ils n’apprécient pas le raki ? 
 
                 Ils ne savent pas s’amuser. 
 
                 C’est qui ton interlocuteur chez IAC ? 
 
                 Ça dépend. 
 
                 Al Kakaoui, tu le fréquentes ? 
 
                 Pourquoi ?  
 
                 Pour rien. C’est un des noms sur la liste. Si je suis amené à travailler avec eux, j’aimerais que tu m’en parles. S’il goûte peu le raki, par exemple, je ne lui en proposerai pas.  
 
                 Je ne l’ai jamais rencontré. 
 
    Et pour cause, je venais de l’inventer pour tester Toufik. Un bon point pour lui. 
 
                 Je prononce peut-être mal son nom, je ne suis pas très doué pour les langues. Et El Pipinon ? 
 
                 Non plus. En fait, je ne connais qu’Ahmed Alhor et ben Zarka. 
 
    Pas un muscle de mon visage ne tressaillit, un Sphinx, San-A. Pourtant, dites, il y avait de quoi sauter au plafond. Mine de rien, je poursuivis mon interrogatoire. 
 
                 Ils font quoi, chez IAC ? 
 
                 Ben Zarka est directeur financier. C’est avec lui qu’on négocie les prêts. Alhor, je ne sais pas trop. 
 
                 Comment as-tu fait sa connaissance ? 
 
                 Il accompagne parfois ben Zarka. Pourquoi ? 
 
                 Aucune idée. C’est à toi ou à lui de me le dire. Lequel des deux est le plus commode ? 
 
    Ne croyez pas qu’ils me fassent peur, ces deux pieds nickelés. Je tentai juste de noyer le poisson. Fine mouche, ce Toufik, il sentait bien que j’avais plus envie de leur régler leur compte que de les optimiser. Après avoir remis à sa place un poids chiche errant, il livra son verdict. 
 
                 Ben Zarka. L’autre, c’est une vraie teigne.  
 
                 Une teigne ? 
 
    Un truc de communicant (ou d’écrivain) que je vous donne pour relancer la discussion : répéter le dernier mot. Ça prouve aussi votre qualité d’écoute. Pourquoi les Allemands gardent-ils le verbe pour la fin, d’après vous ? 
 
                 Ein Ringwurm, ach ! Il veut emprunter à taux négatif ? 
 
                 En Islam, les intérêts, c’est hâram, caca. À l’entendre, on devrait consacrer l’intégralité de nos bénéfices au financement de ses œuvres caritatives. 
 
                 Distribuer l’argent des autres, c’est un sport national. A-t-il des marottes, un vice caché, une passion honteuse ? 
 
                 Il aime les femmes.  
 
    Traduction : il aime trop les femmes. Curieuse omission adverbiale. S’il aimait les hommes, on n’ajouterait pas in petto ce trop furtif. Ça me donnait une idée. Je n’en étais pas fier, mais quand une enquête piétinait, au diable la galanterie. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Mon idée : lui mettre Nour dans les pattes. Mufle, hein ? Voilà une fille qui m’avoue avoir été violée et je ne trouve rien de mieux que de la jeter en pâture à un obsédé sexuel. Avant de me condamner, sachez que je suis un adepte de l’homéopathie, cet art consistant à soigner le mal par le mal. Ahmed Alhor ne portera pas la main sur elle, je vous le promets[34]. Je contactai le Vieux et lui demandai de lancer au débotté un contrôle fiscal sur IAC. C’était le monde à l’envers : vous n’en voulez pas, ça vous tombe dessus ; vous le sollicitez, il vous est refusé. « Toutes nos lignes sont occupées, renouvelez votre appel ». Oh Bonne-Mère ! Je plains l’agent qui a rembarré Achille comme s’il n’était qu’un simple contribuable, corvéable et sans défense. Rétrogradé, muté, limogé, destitué, le fonctionnaire, broyé dans une casse de voiture, dissous dans l’acide, noyé dans la Seine, étranglé à mains nues, la colère du Vieux est violente. Efficace, surtout. Deux jours plus tard, escortés de Nour qui s’était rangée à mes arguments, nous débarquions chez IAC comme des cow-boys de Bercy. Quels arguments ? De l’action, encore de l’action, toujours de l’action. Pleurer, oui, mais pas plus de cinq minutes. Ensuite, on prend le taureau par les cornes et on lui botte le cul. Difficile, je sais, à moins d’être un contorsionniste. Si c’est trop dur pour vous d’être partout, devant et derrière, contentez-vous d’un coup de poing sur le museau et mettez-vous à couvert. Les taureaux, ça n’a pas le sens de l’humour.  
 
    Et comment comptais-je m’assurer d’avoir Ahmed comme interlocuteur et non quelque sous-fifre, voire sur-fifre, ben Zarka par exemple ? Élémentaire. Nour ne passait pas inaperçue et s’il était autant à femmes que Toufik le prétendait, Ahmed s’arrangerait pour nous donner la réplique. Bien vu, San-A. Ben Zarka nous avait d’abord reçus comme des chiens, puis Ahmed avait pris le relais. 
 
                 Salam Aleikum. Vous ne trouverez rien ici, à moins que ne vouliez finir enterrés dans le jardin. 
 
    Il avait utilisé un langage plus diplomatique, en particulier dans la seconde partie de sa phrase. Le simple fait d’être contrôlé leur était insupportable, preuve que l’homme blanc se comportait encore en colon. La femme blanche, elle, pouvait rester, voire partager sa modeste couche. Voilà ce que disaient ses yeux charbonneux. Je le saluai à mon tour. 
 
                 Aleikum salam. Le chameau docile n’a rien à craindre de son maître. 
 
                 Le moucheron qui le harcèle finira écrasé dans la paume du chamelier. 
 
                 Qui a bu boira. 
 
                 Tant va la cruche à l’eau qu’elle se casse. 
 
    Nous aurions pu continuer ad libitum si Nour n’avait pas mis les pieds dans le plat. 
 
                 Monsieur Alhor, pour gagner du temps, si vous nous présentiez tout de suite votre deuxième comptabilité ? 
 
    Beaucoup de chefs d’entreprise confondent encore comptabilité en partie double et double comptabilité. Notre stratégie était simple : pousser à bout Alhor, car on ne doutait pas de son abounitude entre deux détournements de subvention. Pour déstabiliser un musulman, rien de tel qu’une femme en position dominante. Nous nous étions mis d’accord, Nour poserait les questions qui fâchent. Jouir d’un statut d’association ne dispensait pas de tenir des comptes. Plus tard, l’homme de (mauvaise) foi se plaindrait au président du Conseil Français du Culte Musulman, lequel téléphonerait au ministre qui le renverrait à son chef de cabinet, un homme qui avait l’habitude de promettre de tout faire pour ne pas étudier la question. Mais ça, c’était plus tard. Pour le moment, il était sur le gril. Bilan, compte d’exploitation, balance, journal de banque, on voulait tout voir. En particulier les comptes de classe 6, ceux qui hébergent la poussière que l’on glisse sous le tapis. Quand je le jugeai mûr, je le sollicitai sur l’écriture correspondant au chèque remis à Buffalo. 
 
                 Ces deux cent cinquante euros, là, c’est pour quoi ? 
 
    Il examina l’entrée et botta en touche. 
 
                 Je supervise les dossiers. Les transactions au jour le jour ne sont pas de mon ressort. Je me renseignerai, si vous voulez.  
 
                 Le nom du bénéficiaire vous dit quelque chose ?  
 
    Il se pencha à nouveau. 
 
                 Non. Nous avons beaucoup de fournisseurs, difficile de tous les connaître quand on passe comme moi son temps à courir après les financements.   
 
                 En êtes-vous sûr ? 
 
                 Pourquoi ? Je devrais ? 
 
    Je sortis le chèque de ma poche et le lui mit sous le nez. 
 
                 C’est bien votre signature ? 
 
    Touché ! Il ne chercha pas à nier, mais biaisa. 
 
                 Oui. Ma secrétaire me l’aura fait signer avec d’autres. Pour une somme aussi modeste, je lui fais entièrement confiance. Où est le problème ? 
 
                 Le problème, c’est que la vocation du contribuable français n’est pas de financer l’inscription d’un membre d’une association cultuelle musulmane à un club de tir. 
 
                 Je peux vous garantir que ni moi ni personne de notre société ne fréquentons de club de tir. Et quand bien même nous le ferions, ce n’est pas illégal. 
 
                 Certes, mais pourquoi payer une inscription dont personne ne se sert ? 
 
                 Je vais me renseigner. Il s’agit peut-être d’une aide matérielle à des fins cultuelles, rénover une salle de prière, par exemple. 
 
                 Dans un stand de tir ? 
 
                 Nous prions souvent et partout. 
 
                 Ça tombe bien, car je vais vous prier de me dire si vous connaissez cet homme.  
 
    Je lui tends la photo de Mohamed ben Ashen. Il l’examine, la retourne, me la rend. 
 
                 Non. 
 
    Quelle maîtrise ! Ou alors, il ne l’a jamais vu.  
 
                 Votre chèque a servi à régler sa cotisation annuelle. Comment se peut-il que vous l’ignoriez ?  
 
                 Je ne me l’explique pas moi-même. Voulez-vous que je me renseigne auprès de notre comptable ? Lui saura mieux que moi de quoi il retourne. 
 
                 S’il vous plaît. 
 
                 J’y veillerai dès son retour. Il est en arrêt maladie. 
 
    Retors, l’animal. Adepte probable de la taqîya, le mensonge utile. Il avait réponse à tout et ne se démontait pas devant deux modestes employés du fisc, lui le descendant du Prophète. Peu importe, la graine était semée dans son esprit. S’il fricotait avec ben Ashen, nos grandes oreilles le confirmeraient bientôt. Je me levai. 
 
                 Transmettez-lui nos vœux de prompt rétablissement. En attendant, merci de nous faire une copie de ces documents. 
 
                 Je vous les fais porter au plus tôt. 
 
                 Le plus tôt, c’est maintenant. 
 
    Faut ce qu’il faut. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 16 
 
     Du plomb dans les tripes 
 
      
 
    Moi, vous me connaissez, je ne capitule jamais. Il m’arrive en revanche de récapituler pour veiller à ce que tous, y compris les mous du bulbe, m’emboîtent le pas. Il serait dommage de passer à côté d’une œuvre aussi magistrale que celle-ci parce que d’une page à l’autre, vous oubliez le nom des personnages. Omar Rififi, notre contact au Liban, vous le remettez ? Avant de disparaître dans un trou de la plaine de la Bekaa, il avertit le Vieux de l’imminence d’un attentat d’envergure en France. Ni une ni deux, ce dernier me charge de trouver l’aiguille dans la meule de foin et me confie sa nièce pour qu’elle apprenne les rudiments du métier d’agent spécial. Après un bain et des libations moyennes orientales, on se persuade, mes collègues et moi, que la tour Eiffel, ce symbole de notre francitude, est visée. Liban égale Hezbollah, je décide donc de rendre visite au vilain Abu Dner, son bras armé, sous un prétexte qui, je l’avoue, ne casse pas trois pattes à un renard[35]. Non seulement l’affreux jojo n’achète pas ce que j’escomptais lui vendre, mais il retient la belle Nour dans ses griffes et exige une rançon en canons sonnants et trébuchants. Imaginez la tête du Vieux ! Je monte alors une mission punitive en terre sarrasine qui se termine en jus de boudin : Pinaud est fait prisonnier, Nour le reste. La France se déculotte et paie la rançon, en prétendant le contraire. Entre-temps, mes limiers avaient bien travaillé en levant la piste toureiffelesque, celle de Mohamed ben Ashen. Je la suis et bute sur l’inénarrable Buffalo Grill que je convaincs, en lui explosant la tronche, de me donner un os à ronger : IAC ! Dans l’os, je fais la rencontre d’Ahmed Alhor, un coriace qui nie connaître ben Ashen et m’envoie paître. Voilà où nous en sommes. 
 
    Vous feriez quoi à ma place ? Pardon ? Consoler Nour ? Une petite balade en amoureux à Honfleur pour nous changer les idées tandis que Dner se gave à nos dépens avec l’argent de la rançon ? Ça me botte. Nour ne va pas très bien et vous et moi savons pourquoi. En outre, comme disait une gourde de mes amies, elle pourrait m’aider à découvrir le chaînon manquant entre Dner et Alhor. Réfléchissez : je n’imagine pas ben Ashen fomenter un attentat retentissant et encore moins l’exécuter. Il faut de l’ambition, des moyens, des hommes, souvenez-vous du onze septembre. N’importe quel couillon est capable d’acheter un fusil d’assaut et tirer à l’aveuglette sur des femmes et des enfants ; abattre un monument aussi sécurisé que la tour Eiffel ou la Très Grande Bibliothèque requiert une tout autre expertise. C’est une opération commanditée, longuement planifiée et confiée à des professionnels. À nous de les débusquer. Abu Dner fait un sponsor idéal. Nour l’a fréquenté plus que moi, j’aimerais qu’elle me livre son point de vue sur le bonhomme. L’a-t-elle senti en pôle position dans cette affaire, soucieux, tendu ou alors bravache, revanchard ? C’est une chose d’être l’ennemi public n° 1, c’en est une autre de passer à l’action. D’être une bombe potentielle et d’exploser réellement. J’espère qu’Alhor sera pris dans le filet très fin que nous avons tissé autour de ben Ashen. Au moment où je vous parle, comme disent les envoyés spéciaux des journaux télévisés qui répètent in situ ce que le présentateur vient juste d’expliquer aux téléspectateurs, Pinaud et Béru planquent dans leur camionnette aux grandes oreilles. Alhor est sur écoute, surveillé comme le lait sur le feu[36], jour et nuit. S’ils sont de mèche, nous le saurons bientôt. La question que vous devriez vous poser à ce stade saute aux yeux : Alhor est-il le cheval de Troie de l’infâme Abu Dner ? A-t-il l’étoffe d’un terroriste ? Pour moi, oui. Il est intelligent, froid, charismatique. Quand il entre dans une pièce, on ressent physiquement sa présence. Certaines personnes sont transparentes et sans masse, on pourrait presque passer à travers ; lui, non. Ne reste plus qu’à étayer cette intuition par des faits, aidée par la belle Nour. Chouette idée que vous avez eue, les gars[37]. J’adore Honfleur. Pour ceux qui sont nuls en géographie, Honfleur est une commune portuaire normande sise sur la rive sud de l’estuaire de la Seine, en face du Havre, tout près du débouché du pont de Normandie. Alphonse Allais y est né, ce qui justifierait à lui seul cette visite. Sur place, ne manquez pas d’admirer les façades recouvertes d’ardoises tandis que de mon côté, je célébrerai la beauté de votre femme. En voiture, de Paris, vous mettriez deux heures pour l’atteindre ; moi et ma Porsche, en revanche, on y sera en une heure. De la Porte Maillot j’emprunterai la D613, filerai jusqu’à Mantes, paierai mon dû au péage de Buchelay, franchirai le mur du çon à hauteur de Toutainville et... Ça y est, je suis relancé. J’aperçois Nour qui fait le pied de grue devant le palais des Congrès, comme convenu. Je stationne en double file et lui tiens la porte grand ouverte. Galant, San-A. Derrière moi, le peuple s’énerve et crie au scandale, qu’on les accroche à la première lanterne venue, ces nantis ! Je les comprends. À leur place, je hurlerais aussi avec les loups. Nour installée, c’est le moteur de la Porsche qui hurle. Vraoum ! Dans mon rétroviseur, les râleurs ne sont plus qu’un mauvais souvenir. Je peux enfin saluer ma passagère. 
 
                 Ça va ? 
 
                 Oui. Où m’emmenez-vous ? 
 
    Elle est ravissante dans son crop-top sans couture qui lui découvre le bas du ventre. Un jean slim achève de la rendre irrésistible. Je ne lui avais pas révélé notre destination pour éviter d’essuyer un refus. 
 
                 Honfleur. On prend la journée. 
 
                 Est-ce bien le moment ? 
 
                 Le bon moment, vous voulez dire ? 
 
                 Vous me comprenez.  
 
                  J’ai besoin de souffler, vous aussi. Et rien ne nous interdit de réfléchir à notre enquête en marchant sur le port ou en dégustant une fondue normande. Allez, détendez-vous. 
 
    Nous sommes enfin sur l’A13, j’accélère.  
 
                 Est-ce nécessaire de rouler à cette vitesse ? 
 
    Je ne sais pas si c’était une bonne idée de l’emmener, finalement. La destination la laisse de marbre, la vitesse la dérange, ma conversation l’ennuie. Je ralentis et me concentre sur ma conduite. À cent dix à l’heure, dans ce type de voiture, on a l’impression de participer à une course d’escargots. Mantes, Évreux, elle répond à mes questions par monosyllabes. Lui parler du restaurant, vous croyez ? Vous avez vu sa silhouette ? Un doigt de Béru ne tiendrait pas dans une jambe de son jean. 
 
                 J’ai réservé une table chez Laurence. Intime et délicieux, le cadre en lui-même vaut le déplacement. On dirait une maison de poupées. 
 
                 Je n’ai pas très faim ces jours-ci. 
 
                 Cuisine authentique et généreuse. Les pâtisseries déchirent. 
 
                 Désolé de vous décevoir, je picore. 
 
                 Au pire, vous me regarderez manger. Sans vouloir vous vexer, un ou deux kilos de plus vous iraient à ravir. 
 
                 Vous parlez comme ma mère. 
 
    On verra sur place. Laurence, ce n’est pas le genre de femme à tolérer qu’on boude ses plats. Insensiblement, je suis repassé à cent cinquante. 
 
                 Vous venez d’être flashé !  
 
                 J’ai la carte « As du volant ».  
 
                 Ce n’est pas une raison. 
 
    Certains jours, on a toujours tort. Ce n’est quand même pas ma faute si on l’a violée. Un peu, si ? Je l’ai abandonnée aux griffes d’un psychopathe ? Vous avez raison, je dois me montrer plus compréhensif, même si mon genre c’est plutôt « lève-toi et marche ». De flash en flash, on arrive à Honfleur. Je gare la voiture et nous allons nous promener sur le Vieux-Port comme deux amoureux qui viennent de se disputer. J’espère que les bateaux, les rues pavées, les passages dissimulés, l’histoire qui imprègne chaque maison et dont on s’attend à voir sortir des personnages d’époque, la musique que l’on entend au loin, les danses improvisées, que toute cette beauté lui rende sa joie de vivre.  
 
                 Êtes-vous déjà venue ici ? 
 
                 Enfant, oui. Plusieurs fois. 
 
    Pour la surprise, c’est raté. J’aurais dû me douter qu’une fille de son rang connaissait ce haut lieu normand. 
 
                 Cela n’enlève rien au charme du lieu. 
 
                 Naturellement. 
 
    De ruelles en rues, de pavés en ardoises, nous arrivons chez Laurence. Sa fille nous accueille chaleureusement et nous installe près de la cheminée. 
 
                 Désirez-vous un apéritif ?   
 
    Je prends les devants avant que Nour ne décline l’offre. 
 
                 Un bolet de cidre ?  
 
                 Volontiers. 
 
                 Je vous amène ça tout de suite. 
 
    Il est tôt, la salle n’est pas pleine. Je soutiens le regard de travers d’un couple qui se méprend sur notre relation. Oui, elle pourrait être ma fille, mais vous, les vieux croûtons, vous pourriez être mes grands-parents. Lapez votre soupe et laissez les jeunes vivre. Nous passons commande : des coquilles Saint-Jacques pour elle, un hareng pommes à l’huile pour moi. Le cidre commence à faire son effet, elle s’adoucit. Elle décline le plat principal, j’opte pour des tripes à la mode de Caen, même si je sais que ça la dégoûte un peu, la panse et les pieds-de-veau. Moi c’est le tofu qui me lève le cœur. Elle retrouve un peu d’appétit pour le buffet de desserts et chipote une tarte aux fruits caramélisés. Puis viennent le temps du capucino et celui des confidences, dans une salle désormais vidée de ses touristes. Je me lance. 
 
                 Pouvons-nous reparler d’Abu Dner ? J’ai conscience que c’est un sujet douloureux pour vous, mais tout est parti de lui et des révélations de son chauffeur. Vous l’avez mieux connu que moi. 
 
                 Bibliquement ? 
 
                 C’est terrible, je sais. Un tsunami émotionnel, j’imagine ce que vous avez vécu. 
 
                 Vous ne pouvez pas comprendre, vous moins que quiconque. Vous êtes un homme et votre métier étouffe toute empathie en vous. Je ne veux plus entendre parler de cet Abu Dner. 
 
                 Il pourrait être mêlé à notre enquête.  
 
                 Votre enquête, pas la mienne. 
 
                 Qui a insisté pour m’assister ? Je n’aurais jamais dû vous embarquer dans cette affaire, seulement voilà : c’est devenu la vôtre. On ne peut pas revenir en arrière. Croyez bien que je le regrette amèrement. 
 
                 C’est facile à dire. 
 
                 À votre place, je ferais tout pour mettre cet homme hors d’état de nuire. C’est une bonne façon de tourner la page.  
 
                 Jamais je ne pourrais oublier ce qu’il m’a fait. 
 
                 Oublier, non, mais de le savoir mort vous soulagerait. 
 
                 En quoi sa mort me purifierait-elle ? Mort ou vivant, il m’a détruite à l’intérieur. 
 
                 Alors, faites-le pour la France. 
 
                 Vous allez ajouter mon nom sur le monument aux morts : la commune à ses filles violées pour la France ? 
 
                 Avec le temps, tout finit par s’arranger. Un jour viendra où vous comprendrez que ce viol ne signe pas la fin de votre existence.  
 
                 Il m’a volé mon insouciance. Je resterai salie à jamais. 
 
                 Vous avez la vie devant vous. Belle, intelligente, et bientôt mariée. Tout le monde traverse des épreuves. 
 
                 Mon fiancé m’a quittée. Il n’a pas supporté qu’un autre homme m’ait touchée. 
 
                 Ah ! Désolé.  
 
                 Ne me dites que c’est un mal pour un bien. 
 
                 C’est pourtant ce que je pense. Maintenant, vous connaissez les limites de son amour pour vous. Il ne vous mérite pas.  
 
                 Vous auriez fait la même chose. 
 
                 Certainement pas. Nous, les coureurs de jupons, on se fiche pas mal de savoir qui nous a précédés. Il est de confession musulmane, votre ex-fiancé ? 
 
                 Oui. 
 
                 Rien ne vous obligeait à lui raconter votre calvaire. L’ignorance est parfois un bienfait. 
 
                 Je ne supportais plus qu’il me touche. J’ai fini par tout lui avouer. 
 
                 Aie, aie, aie ! 
 
                 Il vient d’une famille très conservatrice. Ç’a été un choc terrible pour lui. 
 
                 Moins que pour vous. Laissez-lui le temps de faire la part des choses. Les rapports forcés, ça ne compte pas, c’est comme un accident de la route, une blessure de guerre. Il peut comprendre ça, non ? 
 
                 Non. Vous achèteriez une voiture d’occasion, vous ? 
 
                 Une voiture, non, j’aime trop les voitures. L’odeur du neuf, c’est incomparable. Les femmes, c’est différent. 
 
                 Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? 
 
                 Calmez-vous, je plaisante. On ne va pas pleurer tous les deux sur votre sort, l’un de nous doit tenir la queue de la poêle. 
 
                 Mon sort vous indiffère, en fait. 
 
                 Je vous trouve un peu ingrate. J’ai risqué ma vie et celle de mes hommes pour vous secourir. 
 
    Cavalier, ce rappel, mais salutaire. Qu’elle soit obnubilée par ce viol, soit, mais la vie continue pour les autres et plus tôt elle acceptera ce revers dans une existence jusqu’ici dorée, mieux elle se portera. Je tente de la dérider avec la voix du Général.  
 
                 Nour outragée ! Nour brisée ! Nour martyrisée ! Mais Nour libérée ! 
 
    Cette imitation lui arrache un faible sourire. 
 
                 Tout cet argent qu’il vous a extorqué, ça doit bien l’amuser. Il continuera à tuer et violer en toute impunité. 
 
                 Vous sous-estimez votre oncle. Ce n’est pas le genre de personne à donner sans contrepartie. Dner a reçu de l’argent et des armes, dont un FN SCAR collector, un bijou de technologie russe. C’est un grand amateur de fusil d’assaut, il va se l’approprier. Dedans, noyé dans le polymère de la crosse, se trouve un traceur GPS qui nous permettra de le localiser à tout moment. Et quand nous n’aurons plus besoin de lui, nous le neutraliserons avec un drone.  
 
                 Il vous est plus utile vivant que mort.  
 
                 Avant que vous ne l’appreniez par une indiscrétion, sachez qu’Achille a eu vent de votre « mésaventure ». 
 
                 Oh non ! Non ! Qui le lui a dit ? Vous ? 
 
                 Abu Dner soi-même. Après avoir été payé, il s’est offert ce petit plaisir. « Merci pour les millions et, à propos, j’ai violé votre nièce. Allahou Akhbar. » Croyez-moi, votre oncle aura sa peau. Je connais Achille, ce n’est pas le genre d’affront qu’il oubliera.  
 
                 J’ai tellement honte. 
 
                 Vous n’avez rien à vous reprocher. Votre oncle est un guerrier, il n’abandonne jamais ses troupes. À ses yeux, vous êtes encore plus précieuse qu’avant. Cessez de vous tourmenter, il vous aime comme une mère, sans condition. Laissez le temps faire son travail de cicatrisation et ayez confiance en l’avenir. Vous sortirez plus forte de cette épreuve, je vous le garantis. Et Dner, c’est un homme mort. 
 
                 J’aimerais tant vous croire. 
 
    Je me retiens de poser ma main sur la sienne. Les hommes, elle ne leur fait plus confiance. Je la laisse ressasser et demande l’addition. La patronne s’exécute à l’ancienne, à la paluche. Vingt-cinq et sept, trente-deux, et je retiens trois. Moi, ce que je retiens, c’est ce que Nour me murmure à l’oreille. 
 
                 Avant de jouir, il hurlait toujours les mêmes mots : « le feu du ciel ». 
 
      
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 17 
 
     L’automne à Pékin 
 
      
 
    Je sais ce que vous allez me dire : où est le plomb dans les tripes, promis au chapitre précédent ? Les seules tripes que vous ayez eu à vous mettre sous la dent sont celles à la mode de Caen. Et ça ne risque pas de s’arranger dans ce chapitre où il ne sera question ni d’automne ni de Pékin. Bel exemple de licence artistique, ce malicieux concept permettant aux histrions de faire prendre aux braves gens des vessies pour des lanternes. Pour ma défense, nous remontions sur Paris et je roulais à vive allure. Comment aurais-je pu vous prévenir avec une main sur le volant et l’autre plaquée sur mon smartphone ? La sécurité d’abord, petits curieux. C’était Béru au bout du fil. Figurez-vous que cette enflure de Buffalo a été retrouvée morte dans son stand de tir, égorgé comme un mouton. Des balles dans le ventre ? Non, pas à ma connaissance. Meurtre à l’arme blanche, je vous vois venir : c’est signé. Je ne vous tiens pas rigueur de cet amalgame typique du sale colonialiste blanc que vous êtes, je me suis fait la même réflexion. Il aura payé au prix fort son indiscrétion, l’homme qui ne tirera plus jamais. Je déposai Nour chez elle et filai rejoindre Béru qui assistait la police scientifique. La scène du crime[38] avait été délimitée par un ruban jaune comme dans les séries télévisées : « CRIME SCENE DO NOT CROSS ». Sauf moi. Je sortis ma carte et l’agitai sous le nez du planton qui gardait l’entrée. Béru se précipita. 
 
                 Ah te vlà. Fais gaffe à tes pompes, y a du raisin partout.  
 
     Affirmatif. Lorsqu’il donnait son sang, Buffalo, c’était par bidon de cinq litres. Le corps gisait dans une mare d’hémoglobine au pied du comptoir. L’incision courait d’une oreille à l’autre, du travail de professionnel. Il avait dû en égorger des moutons avant d’arriver à une telle perfection, le sacrificateur. Béru m’interrogea :  
 
                 Alhor ou ben Ashen ? 
 
                 Il n’était pas surveillé, Buffalo ? 
 
                 Pas tout le temps. Si que tu te souviens, on n’avait pas la priorité[39]. 
 
                 Il était sur écoute ? 
 
                 Un peu, mon neveu ! 
 
                 Vérifie auprès de l’UCLAT[40]. Il aura peut-être reçu un appel de l’un ou de l’autre. Notre forcing a payé. Je parie sur Alhor. 
 
                 Pari tenu. Çui qui perd allonge un Jésus à l’aut’.    
 
    Je m’approchai du médecin légiste qui leva les yeux et rigola. 
 
                 Vous voulez savoir de quoi il est mort ? 
 
                 Oui, et si possible quand. 
 
                 D’après les lividités cadavériques et la coagulation du sang, le décès remonterait à cinq ou six heures.  
 
                 On l’aurait donc tué entre 18 heures et 20 heures ? 
 
                 À moins qu’il ne se soit suicidé. 
 
    Les légistes, comme les équarrisseurs, étaient souvent de joyeux drilles. À force d’ouvrir et de recoudre les gens, de leur scier le crâne et de les vider comme des volailles, un rien les faisait rire. 
 
                 Des traces de lutte, Doc ? 
 
                 Pas sur le corps. 
 
    Il devait connaître son agresseur qui l’aura pris en traître. Je doutai que les prélèvements nous fussent utiles. Ben Asher s’entraînait ici, détecter son ADN ou ses empreintes n’aurait rien de surprenant, sauf sous les ongles de Buffalo. 
 
                 On a retrouvé son téléphone ? 
 
                 Non. 
 
    Je me tournai vers l’inspecteur dépêché sur place. 
 
                 Vous vous chargez de l’enquête de voisinage ? 
 
                 Elle est en cours, Commissaire. 
 
    Buffalo portait une alliance, je cherchai son adresse. On lui avait piqué son portable, pas son portefeuille. Je téléphonai à Matthias et lui transmis l’adresse qui figurait sur la carte d’identité. 
 
                 Salut, Rouillé, j’ai besoin des coordonnées d’un certain Bill Bubalus. Aux dernières nouvelles, il créchait rue de la Bufflonne dans le 11e. Tu peux me confirmer ça ? Merci, ça marche. 
 
    En attendant la réponse, je furetai dans les locaux, Béru sur les talons. Au sous-sol, on tomba sur la salle des coffres, un bunker où Buffalo entreposait son matériel de tir. Rien de folichon, juste quelques armes de poing et des carabines à plomb. Au fond de la pièce, un coffre-fort dont la porte béait nous intrigua. Béru s’en approcha. 
 
                 C’est là qui devait planquer les sulfateuses.  
 
    Les râteliers étaient vides. À en juger par leur taille, ils supportaient du lourd. On voyait encore, délimité par la poussière, le contour des armes posées sur les étagères. Apparemment, Buffalo ne l’ouvrait pas tous les jours, son coffre. 
 
                 Tu veux que j’te donne mon hypoténuse sur ces joujoux ? 
 
                 Vas-y. 
 
                 Ben Ashen les a barbotés après avoir buté Buffalo. C’dernier rechenillait à les lui fourguer, c’était comme qui dirait sa collection perso, son eau bis.  
 
                 Possible. Il faudrait retrouver des factures ou des traces de transaction pour identifier la nature des armes. Il devait tenir une comptabilité, même sommaire. Qui a récupéré l’ordinateur ? 
 
                 Il est toujours sur son burlingue. 
 
                 Prends-le, on va le confier à Matthias. C’est une mine d’or s’il n’a pas effacé ses traces. Il n’avait pas une tête de geek, Buffalo. Pas le genre à utiliser des proxys. Au fait, les caméras de surveillance, t’as vérifié ?  
 
                 Yes. Une caméra bidon dans l’entrée, un jouet de gosse. 
 
                 L’alarme ? 
 
                 Piles nazes. Comme une bagnole sans coco. M’est avis qu’il était nettoyé, Buffalo. Ça respire pas le fric, ici. On serre ben Ashen ? 
 
    Pour quel motif ? On le laissait tranquille pour l’instant sans le lâcher d’une semelle. Dans ma Ford intérieure, je me disais qu’il y avait plus simple qu’égorger les gens pour se procurer des armes. Je privilégiais plutôt la piste d’un règlement de compte : Ahmed Alhor n’avait pas apprécié que Buffalo le balançât aux flics. Ou un mélange des deux : le maître d’armes commençait à en savoir trop sur les intentions des deux larrons, voire les avait menacés de les dénoncer s’ils persistaient à vouloir le dépouiller de ses chers fusils. Je me convoquai pour une séance privée de remue-méninges et aboutis à la conclusion qu’il était temps de rendre une visite de courtoisie à madame Buffalo. Ça tombait bien, Matthias venait de me confirmer son adresse. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Béru était sous le charme de son hôtesse. Imaginez une liane de cent dix kilos qui aurait grandi avec deux citrouilles comme tuteur. Sa robe rose à fleurs, tendue comme un foc par gros temps, menaçait de se déchirer à chaque mouvement. Quand elle se penchait vers nous pour servir le thé, ses énormes seins jaillissaient de son corsage et remontaient vers sa collection de doubles-mentons. C’était un spectacle dont Béru ne se lassait pas, qui en était à sa quatrième tasse. Elle semblait remise de sa première émotion quand, à la porte, l’air le plus contrit du monde, nous l’avions réveillée pour lui annoncer la mort de son mari. Elle avait poussé un petit cri et se serait effondrée si Béru ne l’avait pas soutenue par les aisselles, les mains solidement calées sous les seins, avant de la confier au canapé. Après quelques instants de sidération, elle avait repris ses esprits. 
 
                 Mort ? 
 
                 Hélas, Madame. Toutes nos condoléances. 
 
                 Que s’est-il passé ? 
 
                 Nous l’ignorons encore, même si la piste criminelle est privilégiée. 
 
                 Bill ! Oh mon Bill ! 
 
    Nous respections sa douleur et gardions le silence. 
 
                 De quoi est-il mort ? 
 
                 Poignardé, en quelque sorte. 
 
                 A-t-il souffert ?  
 
                 Très peu. La mort a été instantanée. 
 
                 Lui qui était si douillet malgré sa carrure ! La moindre coupure le contrariait. Qui a pu faire ça ? 
 
                 C’est la question que l’on se pose. Lui connaissiez-vous des ennemis ? 
 
                 Des ennemis ? 
 
                 Des gens qui lui voulaient du mal, qu’il aurait pu offenser à son insu. 
 
                 Non. À moins que... 
 
    Nous retenions notre souffle de peur de faire éclater la bulle.  
 
                 Oui ? 
 
                 Dernièrement, il répétait qu’on le harcelait. 
 
                 On le harcelait ? 
 
    N’hésitez pas à reformuler les paroles de votre interlocuteur pour faciliter l’expulsion. Je fis les gros yeux à Béru pour qu’il se tût. Les siens étaient prêts à rouler par terre et rejoindre les seins de madame Buffalo. 
 
                 Des gens. 
 
                 Quelles gens ? 
 
                 Je ne sais pas. Des Russes, peut-être. 
 
    Ai-je bien entendu ? Qu’est-ce que les Russes venaient faire ici ? 
 
                 Des Russes, madame Buffalo ? 
 
                 Buffalo ? 
 
                 Madame Bubalus, pardon. 
 
                 Des gens qui lui réclamaient l’argent qu’il leur devait, vous savez, les cotisations machin-truc qu’il faut payer chaque mois, la retraite, toutes ces conneries. 
 
                 L’URSSAF ? 
 
                 Voilà, ces Russes-là. Je suis un peu dyslexique.  
 
                 Et à part les Russes, qui d’autre en voulait à votre mari ?  
 
                 Personne. Ou tout le monde, dans son métier, il en croisait des tordus. 
 
                 Comme celui-ci ? 
 
    Elle se pencha pour examiner la photo de ben Ashen. Qu’elle devait être confortable au lit, à côté pile ! 
 
                 Vous permettez ?  
 
    Elle m’arracha le cliché des mains. 
 
                 J’allais rarement au stand et il n’amenait personne ici. Il était un peu jaloux, mon Bill. 
 
    Béru me doubla dans le virage comme un pilote de Formule 1. 
 
                 À juste truite, chère M’âme, une belle plante comme vous. Sachez que dans la police, nous défonçons la veuve et l’orphelinat. 
 
    Elle battit des paupières, faisant frémir la photo posée sur la table. J’insistai. 
 
                 Avez-vous déjà rencontré cet homme.  
 
                 Non. 
 
    Je changeai de tactique. 
 
                 Votre mari aimait les armes, je suppose. 
 
                 C’était sa passion. 
 
                 Où les gardait-il, toutes ces armes ? 
 
                 Dans un coffre au stand ou ici. Pas beaucoup, juste de quoi se défendre en cas de cambriolage.  
 
                 Lui arrivait-il de faire commerce de ces armes ? 
 
                 Les vendre ? 
 
                 Oui. 
 
                 Non, pas vraiment. Quand un fusil lui plaisait, il ne voulait pas s’en débarrasser. Il n’était pas armurier, vous savez, il tenait juste un stand de tir. 
 
                 Et dernièrement, en a-t-il acheté ou vendu ? 
 
                 Maintenant que vous m’y faites penser, je me rappelle qu’un jour il est rentré à la maison en pestant contre un « bougnoule » qui voulait lui acheter son stock. Ne vous méprenez pas, mon mari n’était pas raciste. Il était juste agacé que l’autre insistât alors qu’il lui avait répété que ses armes n’étaient pas à vendre.  
 
                 Les mots ne traduisent pas toujours bien notre pensée. Cet homme de la diversité, vous êtes sûre qu’il ne s’agit pas de ce monsieur ? 
 
    Je lui remis la photo de ben Ashen sous le nez. 
 
                 C’est possible, je n’en sais rien. Si je l’avais croisé, je m’en souviendrais. 
 
                 Certainement. Pourriez-vous nous montrer les armes que votre mari entreposait ici ? 
 
                 Là, maintenant ? 
 
                 Ça vous pose un problème ? 
 
                 Non. C’est juste qu’il se fait tard... 
 
                 Pour les besoins de l’enquête. Après, nous vous laisserons tranquille, promis. 
 
                 Mon pauvre mari. Suivez-moi, elles sont à la cave. 
 
    En file indienne, nous descendîmes l’escalier droit qui menait au sous-sol. Béru la talonnait.  
 
                 Tiendez bien la rampe, M’âme Buffalo, y m’semb raide, c’t’escadrin. 
 
                 J’ai l’habitude. 
 
    On déboucha sur un dédale de petites pièces dédiées, un atelier, une cave à vin, et, au fond du boyau, fermé par une grille en fer forgé, sur un réduit sans fenêtre. Vide. Madame Bubalus poussa un petit cri. 
 
                 Oh ! 
 
                 Une embrouille, ma p’tite dame, s’enquit le Mastar ? 
 
                 Y a plus rien. Avant, c’était plein comme un œuf.  
 
    J’examinai le verrou de la grille. Pas de trace d’effraction. Tous les râteliers étaient vides, les étagères aussi.  
 
                 Vous arrive-t-il de vous absenter dans la journée ? 
 
                 Ma mère habite à proximité, je lui rends visite presque tous les jours. 
 
                 Votre mari les a peut-être transférées au stand de tir sans vous en parler. 
 
                 Ce serait la première fois. Il gardait ses plus belles pièces ici et passait son temps à les bichonner, et que je te démonte, et que je te remonte, non, ça me surprendrait beaucoup.  
 
                  Vous n’auriez pas quelque part des photos de la collection de votre mari ? 
 
                 Pas à ma connaissance. Elle n’était pas déclarée, vous savez. 
 
                 J’imagine. Merci, Madame, ce sera tout pour aujourd’hui. 
 
    Nous rebroussâmes chemin. Toujours galant, Béru assurait les arrières de la dodue. Je la remerciai de nous avoir reçus malgré l’heure tardive et promis de la tenir au courant de l’état d’avancement de l’enquête. Au moment de la quitter, sur le perron de la porte, Béru se ravisa.  
 
                 J’vais t’nir un bout de compagnie à M’âme Buffalo que son légitime vient d’clamser. Ce s’rait pas chrétien de not’ part d’la laisser seulabre dans cette épreuve. Caisse tandis, San-A ? 
 
                 Cette compassion t’honore, Béru. Vous êtes en de bonnes mains, chère Madame. 
 
    Qui sait : entre deux parties de jambon, il apprendrait peut-être du nouveau sur Buffalo, Queue d’Âne.     
 
    

  

 
  
   Chapitre 18 
 
     La crasse du siècle 
 
      
 
    Paf travaillait sur la tour Eiffel depuis une semaine quand il parvint à entrer en contact avec ben Ashen. Les cordistes comme lui, chargés d’installer les lignes de vie et les filets de protection à l’usage des peintres, étaient les seigneurs d’un chantier qui allait durer dix-huit mois. Tous les sept ans, la tour se refaisait une beauté. Berthe, la femme de Béru, qui se maquillait à la truelle, était battue. La grande dame allait se mettre 60 tonnes de peinture sur le blair pour séduire les visiteurs. Assis sur un muret un sandwich à la main, encore vêtu de son harnais, Paf avait fière allure. C’était l’heure du repas. Pendant que leurs patrons déjeunaient en toute simplicité au Jules Verne, le restaurant du deuxième étage à la vue « imprenable » (quoique souvent prise), la piétaille mangeait sur le pouce en profitant du soleil du joli mois de mai. Ben l’aborda. Enfin. Depuis le temps que Paf paradait comme un paon avec ses cordes multicolores et sa collection de mousquetons, il désespérait d’attirer l’attention du mécanicien.      
 
                 Pas trop dur de crapahuter à deux cent mètres du sol ? 
 
                 On a l’habitude. Faut pas souffrir du vertige, pour sûr. Et toi, tu bosses où ? 
 
                 Dans la fosse des ascenseurs. 
 
                 T’es mécano ? 
 
                 Mécanicien, électricien, plombier, serrurier, je touche un peu à tout.  
 
                 C’est le meilleur moyen de garder son boulot. 
 
                 Ya khara. Un métier de merde, je passe mon temps à graisser le chariot porte-pistons dans les entrailles de la tour. Toi, au moins, tu travailles dehors. 
 
                 Il ne fait pas toujours beau comme aujourd’hui. Le vent, la pluie, c’est galère. Et l’hiver, entre les gerçures et les engelures, on morfle. Mais je me plains pas, il y a pire comme boulot. 
 
                 Oui, comme huiler les ascenseurs. Comment devient-on cordiste ? T’as pas besoin d’un assistant ? 
 
                 Ça ne s’improvise pas. T’étais bon à la corde à nœuds, à l’école ? 
 
                 La seule corde qu’on m’ait jamais donnée, c’est celle pour me pendre. 
 
                 Si tu n’as pas le vertige, tu peux postuler. J’ai été commando pendant dix ans, c’est là que j’ai tout appris. Je pourrais monter en haut de la tour à mains nues. 
 
                 T’es plus commando ? 
 
                 On m’a viré, j’ai fait des conneries. 
 
                 Genre ? 
 
                 J’ai couché avec la femme du commandant. 
 
                 Telhas Teeze[41] ! Oh mon frère !  
 
                 Au début, ça m’a fichu un coup, l’armée, c’était ma famille. D’un autre côté, j’en avais marre de l’Irak. 
 
                 T’as servi en Irak ? Moi aussi. Où ? 
 
                 Abu Graib. 
 
    Son visage se ferma. Il serra les dents et pâlit. 
 
                 Eh, qu’est-ce que tu crois ? Pas à la prison, dans le coin. Je suis français, je ne travaillais pas pour les Américains. C’est dégueulasse ce qu’ils ont fait. Nous, on donnait à manger aux villageois affamés aux alentours de Bagdad. 
 
    Il se détendit un peu, sans cesser de regarder le cordiste de travers. Abu Graib, Paf avait improvisé. Rien de tel que la colère et l’émotion pour siphonner les confidences, surtout si le mécanicien avait l’intention de faire sauter la tour. Subtil, mais risqué. Le sentant perplexe, Paf plaida non coupable. 
 
                 Je n’ai pas de sang sur les mains. On pourrait même dire que je bossais dans l’humanitaire. Et toi, elle t’a surpris où, cette sale guerre ? 
 
                 C’est derrière moi, je préfère pas en parler. 
 
                 T’as raison. Encore une quinzaine de jours et j’en aurai fini avec les filets de protection. Après, je file à Ibiza pour une semaine de teuf. 
 
                 Un jour, j’aurai assez de blé pour ne plus avoir à travailler.  
 
                 Le jour où tu gagneras au loto ? 
 
                 Il y a du fric à se faire, dans le coin. Pas besoin de chercher loin. 
 
                 Place Vendôme ? 
 
                 Plus près. Tu sais combien de visiteurs prennent l’ascenseur chaque jour ? 
 
                 Mille ? 
 
                 Deux mille, soit quatorze mille par semaine multipliés par quatre semaines... 
 
                 Cinquante-six mille. 
 
                 Par quoi, dix euros ? 
 
                 Cinq cent soixante mille. 
 
                 Un joli paquet. 
 
                 La plupart des gens paient par carte. 
 
                 N’empêche, ça en fait du fric. T’imagines ? 
 
                 Je suppose que la recette du jour est déposée chaque jour à la banque. 
 
                 Avant, oui, plus maintenant. Trop de danger, trop de paperasse. L’argent n’est transféré qu’une fois par mois dans un fourgon de la Brink’s. 
 
                 Comment le sais-tu ? 
 
                 J’ai un pote à la caisse. 
 
                 Laisse tomber, c’est trop risqué. 
 
                 J’ai calculé combien d’années je devrais travailler pour gagner autant : quarante ans. Je serai crevé avant. T’as pas envie d’être riche plutôt que de te casser le cul avec tes cordes ? 
 
                 Je préfère être libre. 
 
                 Je compte bien être les deux. Le secret : faire simple. Le casse postal de Zurich, par exemple : cinq gus déguisés en postiers, des flingues, une camionnette. 
 
                 Ils ont été retrouvés, non ? 
 
                 Après avoir caché la moitié du butin. Vingt millions de francs suisses au chaud, ça vaut bien dix ans de taule. 
 
                 Vingt millions, oui, mais on parle de quoi, ici ? Si une personne sur quatre règle en cash, ça fait cent mille euros au mieux à partager avec tes partenaires. C’est ça ton bon plan pour devenir riche ? 
 
                 Tu oublies la recette des magasins de souvenirs et des restaurants. 
 
                 O.K., deux cent mille. Et après ? 
 
                 Après, on verra. 
 
                 Ouais, demain est un autre jour. Et les flingues, tu les trouves où ? 
 
                 T’inquiète, c’est réglé. 
 
                 Alors, qu’est-ce t’attends pour t’enrichir ? 
 
                 Je cherche un partenaire. Seul, ce n’est pas jouable. 
 
                 Je me doute.  
 
                 J’ai bien réfléchi. Il faut agir quand le dernier sac est chargé dans le fourgon. Le conducteur doit rester enfermé à l’intérieur, mais il en profite souvent pour fumer une cigarette. D’être dans l’enceinte de la tour le rassure. Son collègue supervise le transfert du fric. Du côté de la caisse, ils sont deux. Tout se passe dans un local clos. Le fourgon arrive en marche arrière, on lui ouvre ; il recule jusqu’à une porte qui donne accès au coffre-fort et se débloque à mesure que celle du local se ferme. Les gus apportent les sacs un par un, une dizaine en général. Le conducteur et son collègue remontent dans le fourgon, les caissiers quittent le local et verrouillent la porte côté caisse, ce qui libère celle côté rue. Tu me suis ? 
 
                 À peu près. Et toi, t’es où pendant ce temps ? 
 
                 Dans le couloir côté caisse dans la bouche d’aération accessible depuis les ascenseurs. Au dernier sac, on bondit : je m’occupe des mecs de la Brink’s, mon partenaire neutralise les caissiers.  
 
                 Neutraliser ? 
 
                 Gaz paralysant et menottes. Ne reste plus qu’à emprunter le fourgon. 
 
                 Et la porte du local côté rue, tu l’ouvres comment ? 
 
                 L’un des caissiers doit retourner dans le couloir côté tour et actionner le mécanisme de fermeture. Je lui laisse trente secondes pour le faire, sinon je bute son collègue. 
 
                 Et s’il refuse ? 
 
    À ces mots, un large sourire éclaira le visage de ben Ashen.  
 
                 C’est là toute la beauté de ce plan. Il y a dix caissiers, dont un père et son fils qui travaillent en équipe. On choisira le jour où ils seront de corvée de Brink’s. 
 
                 Tu risques d’attendre longtemps. 
 
                 Oh non ! Ils se bousculent pour toucher la prime de risque. Dans deux ou trois mois, les planètes s’aligneront. 
 
    Paf sentit que c’était le moment d’injecter du positif dans la discussion. 
 
                 Je reconnais que c’est bien ficelé. Et si les caissiers ou les transporteurs de fonds se rebiffent ? 
 
                 Je les bute. 
 
                 S’ils t’en laissent le temps. Le fourgon de la Brink’s, tu sais le conduire ? Il doit être truffé de mécanismes de protection genre « appuyer simultanément sur le bouton vert et le bouton rouge pour démarrer ». 
 
                 Je travaille dessus. Apparemment, ces mécanismes de blocage concernent surtout l’ouverture des portes de l’extérieur. 
 
                 Tu as intérêt à baliser. Tu t’imagines au volant d’un fourgon qui refuse de démarrer ? 
 
                 Ça fait partie des points à éclaircir. Au pire, je prends le chauffeur en otage. Tu en penses quoi, perso, de ce plan ? 
 
                 Risqué. Je préférerais braquer le fourgon sur le chemin de la banque par la méthode habituelle : un camion devant pour l’immobiliser, un derrière pour l’empêcher de reculer, un pain de plastique pour la porte. Dans ton local fermé, je me sens à l’étroit. 
 
                 Impossible. Cinq cents mètres séparent la tour de la banque. Dans le quartier, on roule cul à cul, pas de place pour se garer, non, il faut intervenir avant que le fourgon ne sorte du local. 
 
                 Ne le prends pas mal, mais j’ai l’impression qu’il serait plus facile de faire sauter la tour que de braquer la Brink’s. 
 
                 Pourquoi je ferais ça ? C’est le fric qui m’intéresse. 
 
                 C’est juste une image pour illustrer la difficulté de ton projet. J’adore l’idée du père et du fils, brillant, vraiment. En revanche, je passe. Le peu de blé que j’ai me suffit. T’aider, oui, mais je ne participe pas au casse. 
 
                 Pour un commando, t’es plutôt mou du genou. 
 
                 Je suis retiré des affaires. Les conneries, j’ai donné. S’il te faut un gars pour faire le guet à l’extérieur, je ne dis pas non, mais pour le reste, trouve-toi un autre partenaire. 
 
                 T’as intérêt à oublier ce que je t’ai raconté et fermer ta gueule.  
 
                 Tiens-moi au courant. Peut-être que je changerai d’avis si la recette du mois est bonne. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 19 
 
     Cellule de crise 
 
      
 
    Le Vieux nous avait réunis dans son bureau pour faire le point sur l’enquête, Paf et moi. Nour était excusée pour ne pas revivre un épisode traumatisant. S’il restait beaucoup de zones d’ombre, on commençait à entrevoir le bout du tunnel. L’humeur badine du Dabe suffisait à le prouver, ainsi que le Bloody Mary que l’on sirotait de concert avant d’entrer dans le vif du sujet. Pendant que nous patientions dans l’antichambre, nous avions aperçu le joli minois de Mademoiselle Zouzou, sa maîtresse. Elle nous avait adressé un signe amical de la main, les deux pouces levés, pour nous rassurer sur la pression atmosphérique ambiante : beau fixe. Nul doute qu’elle y avait contribué à sa façon. 
 
    Lorsqu’il se sentit prêt, le Vieux nous livra son analyse de la situation. Omar Rififi ne l’avait jamais déçu. S’il prétendait qu’Abu Dner préparait un mauvais coup sur notre sol, nous devions à sa mémoire de le croire. Sur la base d’une hypothèse fragile, mais plausible — quoi de plus symbolique que la tour Eiffel — la piste de ben Ashen avait été levée. Piste ô combien opportuniste, mais qui avait le grand mérite d’exister ! Aujourd’hui, selon Paf, bon travail mon petit, il semblerait que ce ben Ashen ne soit qu’un vulgaire délinquant dont le seul but est de faire main basse sur la recette du mois de la SETE, la société qui exploite la tour. Un voleur plus qu’un terroriste. D’autres indices corroboraient cette conclusion. S’il fréquentait occasionnellement la mosquée de son quartier, il se tenait à l’écart de l’imam et s’abstenait de tout prosélytisme ; on ne lui connaissait pas d’associé, ce qui excluait toute action d’envergure ; il n’était pas fiché S, il n’était même pas fiché du tout. Tout portait à croire qu’il était étranger à la nébuleuse d’Abu Dner. Et pourtant, par le truchement de Bubalus, alias Buffalo Grill, ben Ashen nous avait conduits jusqu’à cet Ahmed Alhor. Là, on changeait de braquet. Exit le petit délinquant de banlieue, place à l’activiste musulman, un homme mû par une vision et doté de moyens conséquents. Lui avait le profil, sinon d’un terroriste, au moins d’un militant très engagé. Son but : islamiser la France en commençant par un quartier, puis, par capillarité, une commune, un département, etc. Se posait alors la question cruciale : Ahmed Alhor était-il le bras armé d’Abu Dner en France ? Pouvait-on prouver formellement que ces deux-là se connaissaient ? 
 
                 En toute probabilité, oui. J’ai le plaisir de vous confirmer que nos services ont intercepté les appels d’Ahmed via WhatsApp. Pas la teneur des communications, elles sont cryptées, mais leur trajet. Et devinez quoi ? Plusieurs des signaux tracés aboutissent au Liban. Parions qu’ils sont destinés à Dner. Fort bien : Abu Dner et Ahmed Alhor sont les deux faces d’une même pièce. Mais ben Ashen, lui, que vient-il faire dans cette machination ? Un homme d’une intelligence ordinaire, sans convictions, sans moyens, sans équipe... Son seul atout : travailler sur le site de la tour Eiffel. Pour une raison que nous ignorons et que vous allez devoir découvrir, ben Ashen, probablement à son insu, est indispensable au projet des deux autres, lequel projet, j’en ai bien peur, concerne la tour. À ce propos, San-A, bravo pour cette intuition ! Sachant qu’il entretient les ascenseurs, commencez par là : si vous vouliez faire sauter cet édifice, pourquoi leur accès vous faciliterait-il la tâche ? 
 
                 Et le traceur GPS dans la crosse du fusil d’assaut ? 
 
                 J’allais y venir. 
 
    Sous entendu, attendez que je vous donne la parole. Le Vieux poursuivit son monologue. Il était formel : le mouchard GPS bipait dans la plaine de la Bekaa, signe qu’Abu Dner avait regagné sa tanière. S’il en sortait, nous en serions aussitôt avertis. Achille nous livra enfin son hypothèse : la menace jaillirait du ciel. 
 
                 Souvenez-vous de ce que Nour vous a murmuré à l’oreille. Pour lui, Abu Dner veut rééditer l’exploit des tours jumelles du Word Trade Center en détournant sur la tour Eiffel un avion bourré jusqu’aux ailes de kérosène. Avec la chaleur, le fer fondrait. Dner, l’inconnu de la Bekaa, deviendrait aussi célèbre que son aîné, ben Laden. 
 
    Sur cette prédiction, le Vieux s’octroya une lampée de Bloody Mary, celle qui annonçait le début de la séance des questions. Je me lançai. 
 
                 Imaginons un vol Beyrouth-Paris dérouté au dernier moment sur la tour. Combien de temps faudrait-il à un chasseur de l’armée de l’air pour l’intercepter ? 
 
    Achille leva son verre vers Paf en guise de permission de répondre.  
 
                 En huit minutes, un Mirage peut décoller de la base de Saint-Dizier, en Haute-Marne. Ajouter dix minutes pour parcourir les deux cents kilomètres qui la séparent de la capitale, soit environ une vingtaine de minutes. 
 
                 Plus le temps de comprendre que l’avion est piraté, disons quinze minutes en étant optimiste, cela laisse une fenêtre de trente-cinq minutes aux terroristes pour se rendre maître de l’appareil, le détourner et le fracasser sur la tour. Court, mais jouable. 
 
    Le Vieux objecta. 
 
                 À son arrivée, après plus de trois mille kilomètres de vol, ses réservoirs seraient à moitié vides. 
 
    Paf surenchérit. 
 
                 En moyen-courrier, il resterait un peu plus de la moitié du carburant, soit environ 15 000 litres de kérosène. Il serait plus efficace de frapper de Roissy les réservoirs pleins.  
 
                 L’avion décolle, se plaint d’ennuis mécaniques, demande à se poser d’urgence et en profite pour se jeter sur la tour. Quand les opérateurs découvriront le subterfuge, il sera trop tard.  
 
                 Oui, mais dans ce scénario, les pirates disposent de peu de temps pour prendre le contrôle de l’aéronef. 
 
    On se regarda avec la même réflexion en tête : détourner un avion sur la tour était finalement assez simple. Le Vieux en tira les conséquences. 
 
                 À vous d’intervenir avant que ces deux extrémistes ne montent dans ce fichu avion. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    J’invitai Paf au Pied de Cochon pour discuter de la suite à donner à notre enquête autour de pieds et paquets. Nous décidâmes de continuer à tirer sur les deux fils à notre disposition : ben Ashen et Ahmed Alhor. Une idée m’était venue sur le chemin du restaurant. Et si le seul rôle de Ben dans ce projet était de bloquer les ascenseurs au premier étage pour empêcher les visiteurs de descendre ? Rien de plus facile pour lui et rien de plus meurtrier. Paf m’avait confirmé que le point de contact idéal pour maximiser les dégâts se situait à proximité de cet étage. La chaleur et l’onde de choc tueraient la plupart des touristes et les rescapés se trouveraient dans l’impossibilité de regagner le sol. Paf accueillit cette suggestion sans grand enthousiasme. 
 
                 Je doute qu’il y ait beaucoup de survivants après la collision. Pourquoi prendre le risque d’élargir l’équipe à un individu dont la seule motivation est financière pour quelques morts de plus ? 
 
    Il n’avait pas tort.  
 
                 Tu restes sur l’hypothèse d’une attaque par le sol ? 
 
                 Elle justifierait davantage le recours à ben Ashen. 
 
                 Oui, mais une menace aérienne, symboliquement, c’est beaucoup plus fort.   
 
    Ne me dites pas le contraire. Même Paf dut le concéder. Quant à moi, j’admis que si la contribution de Ben se limitait à bloquer les ascenseurs, il ne servait pas à grand-chose. Après un dernier café, je réglai l’addition et nous partîmes chacun de notre côté. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Je passai prendre Nour à son domicile pour l’emmener chez IAC dans le cadre de notre contrôle fiscal. Il n’était pas ravi, Ahmed, et fit tout pour se défiler en arguant de ses nombreux engagements qu’il parvint à repousser quand je le menaçai de le convoquer dans nos locaux. Heureusement qu’il avait cédé, sinon je me voyais mal solliciter de l’administration fiscale l’utilisation de ses bureaux pour un contrôle clandestin. Sans être indispensable, Nour me facilitait le travail. Dans la police, on aime les duos. Le gentil, le méchant ; la belle et la bête. Et Nour était incontestablement plus agréable à regarder que Béru. Je m’étonnai moi-même de mon abstinence. D’habitude, les frangines résistaient jusqu’au troisième chapitre avant de feuler de plaisir sous mes caresses. Qui refuserait une brouette bulgare ou une culotte bouffante ? Nour. Il y avait chez elle quelque chose qui sublimait mes bas instincts et m’incitait à me conduire comme un gentleman. À mon grand dam, ma petite dame, je la considérais comme ma fille. Une femme aussi belle, c’est con, non ? En même temps, pour moi qui n’avais pas d’enfant, ça tombait bien. À l’heure dite, elle sortit de son nid dans l’île de la Cité. Je l’imaginai sobre, mais classe, riche de toutes les légendes de ce quartier historique, un cocon à l’image de son hôte. Quand elle m’inviterait à prendre le thé, je vous en dirais un peu plus[42]. Je détournai le regard tandis qu’elle s’installait dans la voiture. Les mini-jupes, ça remonte vite sur les cuisses. En haut, en revanche, fidèle au principe selon lequel on ne dévoilait qu’une moitié de chair à la fois, elle se contentait modestement d’un chemisier boutonné jusqu’au cou. Ahmed, paix et salut d’Allah sur lui, allait devoir ajouter une sixième prière à son bestiaire pour expier les pensées impures attisées par la beauté de la jeune fille. Je démarrai doucement et conduisis en souplesse pour ne pas lui déplaire. La circulation était dense malgré tous les efforts de la mairesse de Paris pour virer les automobiles du centre de la capitale, elle qui se déplaçait en voiture avec chauffeur et gyrophare. Pour passer le temps, je lui exposai le motif de notre visite. 
 
                 Chaque mois, IAC verse vingt mille euros à une société du nom de RCD, Remote Control Devices, domiciliée en Irlande. C’est la filiale européenne d’une compagnie américaine spécialisée en automates programmables. Elle s’est récemment distinguée en parvenant à faire rouler à Los Angeles des véhicules sans conducteur. Je compte demander à notre ami Ahmed à quelle prestation correspondent ces versements. 
 
                 Quelle est la forme juridique d’IAC ? 
 
                 C’est une association. 
 
                 Loi de 1901 ? 
 
                 Non. Une association ordinaire gérée selon l’usage commercial, mais dans un but idéal. Cette forme juridique offre plus de souplesse dans la formulation de l’objet social. 
 
                 Et quel est cet objet, en l’occurrence ? 
 
                 Promouvoir l’Islam en France dans le respect des lois républicaines. 
 
                 Rien que ça ? La France est un beau pays. Imaginez-vous encourager le catholicisme en Iran ? 
 
                 Ni en Iran ni ailleurs. Je suis curieux d’entendre les explications d’Ahmed. Et vous, comment ça va ? 
 
    Je lui lançai un regard en coin sans quitter les yeux de la route, grâce à ma grande plasticité oculaire. Aux siens, je ne valais guère mieux qu’Achille, un mercenaire sans attaches pour qui la raison d’État primait le reste. Quelqu’un devait bien faire le sale boulot. Elle accusa réception, sans plus. 
 
                 Bien. 
 
                 Moi aussi. Il y a autre chose, litotai-je. 
 
    Faute de la piquer à son fiancé, je piquai sa curiosité. Ça marcha, son œil s’alluma.  
 
                 Censée m’intéresser ? 
 
                 Je l’espère. J’aimerais introduire un mouchard dans le téléphone portable d’Ahmed.  
 
                 Fichtre ! 
 
    Délicieuse, même quand elle jurait. Elle se permit un sourire amusé. 
 
                 Et comment comptez-vous y parvenir ? 
 
                 Aucune idée pour l’instant, il faudra se montrer opportuniste. Je connais le modèle de son portable, un Pomme dernier cri. Je me suis exercé avec Paf, il me faut moins d’une minute pour substituer une batterie avec mouchard intégré à celle d’origine. 
 
    Soudain, elle percuta. 
 
                 C’est pour cela que vous m’avez invitée à vous accompagner ? Pour servir d’appât ? 
 
                 J’apprécie votre compagnie et je fais confiance à votre jugement, rien de plus. 
 
                 Sauf si affinité ? 
 
                 À deux, la probabilité de provoquer une situation favorable à l’échange de batteries est plus forte, c’est vrai. 
 
                 Vous avez en tête un type de situation favorable, je suppose ? 
 
                 J’y réfléchis. Êtes-vous diabétique ? 
 
                 Non. 
 
                 Dommage. 
 
                 Pourquoi ? 
 
                 Vous auriez pu faire un malaise hypoglycémique au cours de la réunion, j’aurais demandé des morceaux de sucre, il serait parti en chercher en abandonnant son téléphone sur le bureau...  
 
                 Et s’il est dans sa poche, son portable ? 
 
                 Votre malaise se déclencherait pendant un appel.  
 
                 Comment le savez-vous ? 
 
                 Parce que j’aurai instruit Pinaud de le contacter après être sorti du bureau en prétextant un besoin naturel dont j’aurais profité pour avertir mon collègue. 
 
                 Vous avez tout prévu. 
 
                 Tracer la destination de ses appels ne nous suffit pas. On veut savoir de quoi il parle.  
 
                 Je vous préviens, si on me touche, je hurle. 
 
                 Vous faites semblant d’aller mal en murmurant : « hypoglycémie » ; je vous installe dans un coin en criant à l’intention d’Ahmed « des sucres, vite », personne ne posera les mains sur vous à part moi. 
 
                 Et si quelqu’un d’autre apporte les sucres ?  
 
                 Inch Allah ! Je compte sur la surprise, son premier réflexe sera d’aller les chercher lui-même. 
 
                 Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé avant ?  
 
                 Pour ne pas essuyer un refus. Quand Achille me demande quelque chose, décliner n’est pas une option. Pour vous, si. 
 
                 Je déteste être manipulée. 
 
                 Si je vous réponds que c’est pour la bonne cause ? 
 
                 Vous êtes comme Achille. 
 
                 Je prends cela pour un compliment. Alors, vous êtes diabétique ou pas ? 
 
                 Oui. 
 
    Brave petit soldat. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Nous voici de retour dans le bureau d’Ahmed Alhor. Trop de méchante humeur pour nous SalamAleikumer, l’entremetteur. Il dévisagea Nour avec le même dédain qu’un Anglais devant les joyaux de la couronne, fasciné, mais conscient qu’il ne mettrait jamais la main dessus. Son antre était décorée avec goût. Fauteuil articulé sachant tout faire, sauf servir le thé ; bureau en verre et acier aussi trempé que moi ; lampe design en forme de mante religieuse ; écran super ci hyper ça, bref, ça déchirait. J’invitai Nour à prendre place sur le siège le plus éloigné du meuble en prévision de son malaise. Lorsque nous fûmes installés, Ahmed consentit à nous adresser la parole. 
 
                 Que puis-je pour vous ? 
 
    Entame typique de quelqu’un qui n’avait pas l’intention de vous aider. En d’autres circonstances, il m’aurait plu, ce quelqu’un : intelligent, direct, on sentait l’homme d’action. 
 
                 Entendre une bonne nouvelle. Après un examen attentif de vos pièces comptables, nous sommes sur le point d’émettre un avis favorable sur votre dossier. Nous nous posons juste une dernière question. 
 
                 Je vous écoute. 
 
    À la fois soulagé et inquiet, Ahmed. Trop fine mouche pour ne pas soupçonner une manœuvre perfide dont les contrôleurs du fisc étaient coutumiers. Je marquai une pause destinée à le laisser mariner dans l’incertitude et me donner le temps de formuler correctement ma requête. 
 
                 Chaque mois, IAC verse vingt mille euros sur le compte de la société RCD. S’agissant d’une somme conséquente, nous aimerions connaître la nature de la prestation correspondante. 
 
                 Décidément, vous jouez de malchance, le directeur financier est en vacances.  
 
                 Nous, non. 
 
                 J’ai bien une idée sur la question, mais crains de ne pas pouvoir entrer dans les détails de cette transaction. 
 
                 Laissez-nous en juger. 
 
                 Ces dépôts mensuels constituent notre épargne du mois. Plutôt que de l’enterrer dans un compte-courant, nous préférons la confier à la société RCD qui la fait fructifier. 
 
                 RCD n’est pas un établissement financier. 
 
                 C’est une licorne que nous soutenons en échange d’un taux d’intérêt annuel généreux, de l’ordre de 10 %. Quelle banque, je vous le demande, pourrait concurrencer un tel taux ? 
 
                 Pas la mienne. Cette pratique originale pose un double problème. Un : comptablement, les écritures ne sont pas licites ; deux : sans la qualité d’établissement financier, la société RCD n’est pas habilitée à recevoir cet argent. 
 
                 Je ne vois pas où est le problème. Si c’est un simple jeu d’écritures... 
 
                 Rectifier les écritures, je vous l’accorde, c’est simple. En revanche, outre l’origine des fonds investis, l’absence de qualité d’établissement financier peut nous conduire à requalifier ces versements comme factures commerciales sujettes à la TVA.  
 
                 Quel dommage que notre directeur financier ne soit pas joignable ! Je suis certain que cette façon de faire a été validée auprès de vos services.  
 
                 Pas à ma connaissance. Pourriez-vous me communiquer le nom de votre contact chez RCD pour que nous puissions procéder aux vérifications d’usage ? 
 
                 Est-ce bien nécessaire ? 
 
    Je m’abstins de lui répondre, cette question étant purement rhétorique. À contrecœur, il se saisit d’un post-it et griffonna un nom. 
 
                 Avec numéro de téléphone et adresse mail, s’il vous plaît.  
 
    Il s’exécuta en grimaçant. Juste au moment où il me tendit la carte, son mobile sonna. Il le porta à son oreille[43]. 
 
                 Oui ! 
 
    Nour m’interrogea du regard. Elle était vive, cette petite. D’un signe subliminal de la tête, je répondis à sa question muette : « À vous de jouer ». Alhor s’entretenait en arabe avec son correspondant. Je me félicitais d’avoir Nour à mes côtés, elle me raconterait. Alhor éructa une dernière fois et posa machinalement son téléphone sur son bureau. Nour entra en scène. Elle se tassa et se mit à trembler légèrement en levant une main vers moi. 
 
                 Je... ne me sens... pas bien. Hypoglycémie. 
 
    Elle glissa un peu plus sur son siège. Je me levai et hurlai. 
 
                 Elle est diabétique, vite des sucres ! Monsieur Alhor, s’il vous plaît, du sucre, vite. 
 
    Je la soutins et l’aidai à s’installer par terre tandis qu’Alhor se précipitait dehors. Hélas, il n’eut pas le temps de sortir qu’il tombât nez à nez avec une secrétaire à qui il délégua la recherche du sucre. En deux enjambées, il revint auprès de nous. Je le rassurai.  
 
                 Ça va aller. Nous avons sauté le repas du midi, une erreur. Elle fait du diabète. 
 
    Je bloquai à temps le bras d’Alhor qui allait recouvrir celui de Nour, irrésistiblement attiré par sa grande qualité de chair. 
 
                 Il est conseillé de ne pas la toucher pendant ses crises.  
 
    Ce conseil le surprit autant que moi. Je déposai ma veste sur les cuisses de Nour, le temps que le malaise se passât. Par chance, le sucre arriva. Elle se força à en manger deux morceaux et se releva avec mon aide. 
 
                 Je suis vraiment désolée. 
 
    Moi aussi. Une si belle occasion gâchée par le zèle d’une secrétaire, je rageais. Sur le bureau, le téléphone me narguait. Nour était parfaite dans son rôle de convalescente. Rester ne servait plus à rien, je pris congé. 
 
                 La crise est passée. Merci de votre accueil. Si le besoin s’en fait sentir, je me permettrai de vous recontacter. 
 
    Ahmed semblait avoir du mal à se remettre de la vision d’Abyssinie, Nour assise par terre, la jupe relevée jusqu’en haut des cuisses. Et tout ça pour rien. Je remerciai la secrétaire, saluai Ahmed et guidai Nour vers la sortie. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Dans la voiture, nous gardâmes le silence. La faute à pas de chance. Je craignais que Nour n’explosât, à tort. Après une chiée de feux tricolores, je l’en remerciai. 
 
                 Merci. Vous avez joué votre rôle à la perfection. Si la fille n’était pas intervenue, nous aurions peut-être réussi. 
 
                 C’était très risqué. Avec ou sans secrétaire et des bureaux aussi proches les uns des autres, Alhor serait revenu très vite. C’est quoi la suite, maintenant ? 
 
    Je sortis de ma poche le post-it d’Alhor et le lui tendis. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 20 
 
      Darby O’Leary 
 
      
 
    Nour me surprit en acceptant de m’accompagner à Dublin pour rencontrer Darby O’Leary, le contact d’Ahmed chez Remote Control Devices. En télétravail, Pinaud m’avait préparé un dossier sur cette brillante start-up américaine qui avait participé au système de guidage du Rover martien Perseverance. Il me tardait de découvrir le point commun entre une officine cultuelle musulmane et une société spécialisée dans les drones, hormis leur ambition à toutes les deux de coloniser quelque chose. Le fiscaliste que j’avais contacté m’avait confirmé le caractère très inhabituel de l’arrangement consistant à confier à une société tierce le soin de faire fructifier sa trésorerie. Hors établissement financier, bien sûr. Pas illégal, mais pouvant conduire, selon la façon dont ces flux étaient comptabilisés, à un redressement. Ahmed avait certainement déjà averti O’Leary pour le préparer à notre visite. Rien ne l’empêchait de ne pas nous recevoir, s’agissant d’un contrôle fiscal français qui ne tombait pas sous le coup de la délinquance financière internationale. Fine mouche, cet Ahmed. En nous facilitant cette rencontre, il donnait l’impression de ne rien avoir à cacher. Au pire, les flux seraient requalifiés ; tandis que s’il avait tergiversé ou refusé de nous soumettre le nom d’un contact, nous aurions creusé plus profond comme des terriers irlandais.  
 
    Nour feuilletait les revues de bord flattant l’ego des voyageurs de première classe : « parce que vous le valez bien ». Plus par ennui que par désir d’acheter un parfum de luxe. Je lui proposai une autre flûte de champagne. 
 
                 Non merci, je suis un peu pompette. 
 
                 Avec un seul verre ? 
 
                 Je supporte mal l’alcool. 
 
                 Moi aussi, mais uniquement s’il est mauvais. Je suppose que vous êtes déjà venue à Dublin ? 
 
                 Oui. 
 
    À moins de l’emmener sur Mars, je ne voyais pas comment la surprendre.  
 
                 J’ai réservé deux chambres au Clarence. Chic et pratique, le quartier de Temple Bar est à dix minutes à pieds. 
 
                 Nous descendons généralement au Paramount, mais le Clarence, pourquoi pas ? Suis-je diabétique, aujourd’hui ? 
 
    Je lui souris.  
 
                 Non. Nous allons à la pêche aux informations. J’avoue que je ne sais pas trop à quoi m’attendre. Je ne crois pas une seule seconde à la version d’Ahmed, un tour de passe-passe financier, mais si O’Leary la confirme, la discussion va vite tourner court. 
 
                 On improvisera. Je parie que RCD a ses bureaux sur Silicon Docks ? 
 
                 Oui, en bonne compagnie : Google, Facebook et autres mastodontes. Quand je pense que l’on cherche des poux dans la tête de IAC pour une poignée de milliers d’euros alors que l’on ferme les yeux sur les milliards que ces géants détournent de l’impôt en toute impunité. Les petits trinquent toujours. 
 
                 En même temps, Google n’a pas l’intention de s’en prendre à la tour Eiffel. 
 
                 Très juste. Ils se contentent faire sauter la banque au casino du numérique. 
 
    Sur cette réflexion digne du café du commerce, nous bouclâmes nos ceintures en prévision de l’atterrissage à Dublin. Je vous épargne le supplice de l’allée centrale où des gens jusqu’ici normaux tueraient pour sortir de l’avion avant vous, le franchissement de la douane devant des fonctionnaires impassibles, l’attente du taxi et le trajet pour nous rendre à Grand Canal Dock. Je laissai à Nour le soin de distraire le chauffeur. Non, ce n’est pas notre première visite à Dublin ; oui, on ira saluer Trinity College ; et non, on ne travaille pas pour Google même si Google Docks est notre destination finale. Le géant du NET héberge quelques pépites technologiques, dont RCD. Le taxi nous souhaita une bonne journée avant de filer vers d’autres aventures dublinesques. Devant le bâtiment, je ne pus m’empêcher de compter les blocs de fenêtres : dix en largeur, quinze en hauteur. On aurait dit un assemblage de lego surplombant les constructions historiques, un mélange détonant de tradition et de modernité. Dans cette cohabitation hétéroclite, je constatai qu’aucun édifice n’avait la même forme ni la même taille que son voisin. Non que cette information fût pertinente pour l’enquête. Je me disais simplement que si vous alliez un jour à Google Docks, c’était le genre de remarque inutile que vous auriez été capable de faire. Nous entrâmes et fûmes frappés par la jeunesse des occupants. On se serait cru dans une nursery. Une vieille hôtesse d’une trentaine d’années nous fit patienter quelques secondes. Même l’attente, ici, allait vite. Septième étage, aile gauche, nous informa-t-elle avec un sourire figé. C’était un robot, appris-je plus tard. Un ascenseur nous y téléporta en silence. En moins de temps qu’il n’en fallait à une nonne pour perdre sa virginité, nous alunîmes dans le bureau de Darby O’Leary. Inutile de vous le décrire, c’est celui d’Ahmed en plus geek. Darby était jeune et fauve, comme vous auriez pu le deviner si vous étiez plus vifs. Poignée de main franche, tignasse d’adolescent, regard vert, des taches de rousseur partout, l’homme était sympathique. 
 
                 Hello, hello. Please come in. 
 
    Il s’effaça, on entra. 
 
                 Would you like a cup of tea ? 
 
    Avez-vous remarqué que dans les îles britanniques, le « tea » est souvent « nice » ? « A nice cup of tea ». Pas ici. Une simple tasse de thé, mais offerte avec un large sourire. Nous l’acceptâmes sobrement d’un « yes » assorti d’un « with pleasure », signifiant que rien ne pouvait nous faire plus plaisir à cette heure de la journée. Tandis qu’une assistante s’activait à préparer ledit breuvage, Darby nous invita à tirer les premiers. 
 
                 Well, well, well... 
 
    Ce qui voulait dire en langage fiscal britannique : « c’est quoi ce bordel ? » Je lui expliquai ce qu’il savait déjà. Des versements réguliers qui, sans être illégaux, étaient très loin de l’objet social d’IAC. Avait-il l’obligeance d’éclairer ma lanterne ? À la fin de mon exposé, il éclata de rire. 
 
                 Dear Ahmed. Il ne changera jamais. 
 
    Il se lança alors dans le récit de leur rencontre à Boston, au MIT, ce temple de la technologie américaine. 
 
                 J’enseignais la physique quantique quand j’ai fait la connaissance d’Ahmed, un surdoué. Je l’ai embauché comme assistant et notre collaboration a été très fructueuse. À la fin de son postdoc, il est retourné en Europe et nous nous sommes perdus de vue. De mon côté, passionné par l’espace, je me suis investi dans la conception d’astromobiles, ces véhicules télécommandés destinés à explorer les planètes qui nous entourent. J’ai créé RCD avec deux associés et l’appui de la NASA qui a financé les premiers développements. Entre deux projets d’envergure, nous travaillons aussi pour l’industrie. Tout ce qui peut être automatisé nous intéresse. Avec Google, nous sommes les premiers à faire rouler des voitures sans conducteur. Bref, nous sommes les champions de la commande à distance. 
 
    L’arrivée du thé interrompit sa réminiscence. Des scones et de la clotted cream l’accompagnaient, délicate attention. Nour leur fit honneur tandis que Darby reprenait son histoire. 
 
                 Je l’ai revu cinq ans plus tard à Davos où je présentais aux très very important people le résultat de mes recherches. Nous avons reparlé du passé, de ces années à la fois insouciantes et studieuses, et, de fil en aiguille, de nos projets. J’avoue que son orientation actuelle ne m’a pas surpris. Le seul défaut que je lui ai jamais trouvé, c’est d’être musulman. Entre la science et Allah, il a toujours privilégié le second. Dommage, un esprit si brillant ! L’entreprise qu’il avait créée ne semblait pas très florissante. Quand il m’a sollicité pour investir dedans, je fus très embarrassé. Qu’auraient pensé mes actionnaires de mettre de l’argent dans une association dont l’objet social est de convertir la France à l’Islam ? Je lui ai alors proposé de l’aider indirectement via l’arrangement pour lequel vous êtes ici aujourd’hui. Dix pour cent d’intérêt, pour nous, c’est peanuts. C’est lui qui nous enrichit. Je transforme ses versements en action Google qui nous rapportent dix fois plus. 
 
    Nour s’étonna. 
 
                 Pourquoi ne pas lui avoir suggéré d’investir lui-même cet argent ? 
 
                 Les musulmans n’ont pas le droit de percevoir des intérêts sur les sommes qu’ils prêtent. 
 
                 Autant pécher pour cent pour cent que dix pour cent. 
 
                 Expliquez-le-lui vous-même. En matière financière, Ahmed est un âne. 
 
     C’était une belle histoire. J’en proposai une autre. 
 
                 Admettez que cet arrangement pourrait être interprété comme une façon détournée de se constituer une épargne nette de toute charge sociale et d’impôt. Sans parler, de votre côté, de blanchiment d’argent. 
 
                 Nous avons joué la transparence. Le montant des versements mensuels et le taux d’intérêt sont stipulés par contrat. Souhaitez-vous le voir ? 
 
                 Je ne doute pas qu’un tel contrat ait été conclu. Son existence ne préjuge en rien de la légalité de la transaction. 
 
    Comme je le craignais, cette discussion ne nous menait nulle part. Darby nous prenait pour des truffes. Sans mandat international de perquisition, nous étions aussi inoffensifs que des chatons. À l’instinct, je lui demandai de nous faire visiter ses locaux et de nous parler de ses recherches. Il n’y avait pas grand-chose à voir sinon des ordinateurs et des codeurs blêmes carburant au coca, un baby-foot, un sauna, une salle de musculation et un home cinéma. L’atmosphère était à la fois tendue et relâchée. Les gens travaillaient dans toutes les positions, assis, debout, allongés, les yeux rivés à l’écran. Tous bossaient dur en s’efforçant de donner l’impression du contraire. Leur laisse était virtuelle, ce qui la rendait encore plus efficace. Au milieu de notre visite, Darby s’excusa : « un appel urgent » et nous quitta. On se dirigea vers un geek qui semblait sortir d’un asile, avec ses cheveux roux dressés sur la tête et sa tunique en forme de camisole de force. Absorbé par son code, il ne s’aperçut de notre présence qu’après une minute. Puis, l’effet Nour joua et il daigna nous accorder quelques secondes. Je la laissai l’enrouler autour de son petit doigt. 
 
                 Vous travaillez sur quoi ? 
 
    La question parut le surprendre. Travailler ? Ici, on créait, on s’occupait, on s’amusait. Et sur quoi, c’était évident : sur une chaise. Elle reformula donc sa question pour lui permettre de vider ses buffers[44]. 
 
                 Votre travail, ça consiste en quoi ? 
 
    En mal de pause, il poussa sur sa chaise à roulettes pour s’éloigner de l’écran tout en lui imprimant un mouvement de rotation pour nous faire face. 
 
                 Je travaille sur quoi ? 
 
    On progressait. Les questions simples déstabilisent souvent les informaticiens de haut niveau. Il se gratta la tête et nous dévisagea comme s’il voyait pour la première fois des êtres humains. À sa décharge, on détonait dans cette ménagerie d’aliens. Nour pesa ses mots pour ne pas perdre le contact. 
 
                 Oui, sur quoi ? 
 
                 Ben... 
 
    Il suffisait d’attendre qu’il traduise sa réponse de code en anglais courant. Autour de nous, le premier moment de curiosité passé, les autres zombies étaient retournés à leurs claviers. Ils avaient vu Darby nous escorter, nous étions casher.  
 
                 Je m’appelle John.  
 
                 Enchanté. Moi c’est Nour, et voici Antoine.  
 
                 Vous voulez savoir sur quoi je travaille ? 
 
                 Oui. 
 
    J’imaginai Paf face à ce nerd. J’étais moi-même proche du point d’ébullition. Il dut s’en rendre compte et passa la première. 
 
                 Comment dire ? 
 
    Nour toucha brièvement mon bras. Inutile de le brusquer. Elle avait raison, je souris à John, à tout hasard. Il regarda le plafond pour rassembler ses idées et enchaîna. 
 
                  Vous souvenez-vous de ce copilote allemand soupçonné d’avoir volontairement précipité son avion sur une montagne ? 
 
    Nous hochâmes gravement la tête. 
 
                 Eh bien, je travaille sur un système qui aurait permis d’éviter cette catastrophe. 
 
    Deux phrases grammaticalement correctes sans reprendre son souffle, nous étions sous le charme. 
 
                 Wonderful. Un système qui aurait permis... 
 
                 Exactement. C’est en quelque sorte un pilotage automatique forcé. On retire au pilote la possibilité de conduire l’avion jusqu’à ce que l’anomalie constatée ait disparu. Dans le cas du copilote allemand, remarquant que l’avion déviait de sa trajectoire et se rapprochait dangereusement de la montagne, le système l’aurait automatiquement corrigée. On a fait tellement de progrès en intelligence artificielle qu’un avion peut se passer de pilote. 
 
                 Merveilleux. Et qui décide de transférer le manche au pilote automatique artificiellement intelligent ? 
 
                 Le logiciel embarqué de surveillance de la trajectoire et de l’environnement de l’avion. C’est automatique en cas d’urgence. 
 
                 Personne d’autre ? 
 
                 Les contrôleurs aériens, à proximité des aéroports. 
 
                 Et les pirates de l’air ? 
 
                 Ils n’auraient pas plus de prise sur l’avion que les pilotes eux-mêmes. 
 
                 Je pensais plutôt à des pirates au sol qui prendraient le contrôle de l’avion. 
 
                 Pour faire quoi ? Le précipiter sur une montagne ? 
 
                 Par exemple. 
 
                 Impossible. Le logiciel a été conçu pour prévenir ce type de manœuvre. 
 
                 Et s’il avait été modifié par des pirates pour leur permettre justement de prendre le contrôle de l’avion et d’empêcher le pilote de le reprendre ? 
 
                 Le logiciel est inviolable.  
 
                 Hello, hello ! 
 
    Darby était de retour, un sourire forcé aux lèvres. En le voyant, John s’était vite retourné sur son écran comme un élève pris en faute. Darby le sermonna d’une voix exagérément enjouée. 
 
                 Allez, John, au boulot ou tu vas accumuler plus de retard que tu n’en as déjà. Vous me suivez ? 
 
    Nous n’avions pas le choix, malgré notre envie de pousser plus loin la discussion. Qu’est-ce qui rendrait le logiciel dont parlait John inviolable ? De retour dans le bureau de Darby, je décidai de prendre congé. 
 
                 Merci de nous avoir reçus, monsieur O’Leary. Si vous avez l’occasion de croiser Ahmed Alhor, présentez-lui nos amitiés. 
 
                 Je vous en prie. Mon assistante va vous appeler un taxi. 
 
                 Ne vous donnez pas cette peine, nous allons marcher jusqu’à l’hôtel. 
 
                 Suit yourself. Have a safe trip home. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Sur le trottoir, je soumis mon idée à Nour : attendre que John sorte et tenter de lui parler. Nos repérâmes un pub offrant une bonne vue sur l’espace piéton de Google Docks. John n’était pas le genre à rouler en voiture. Je l’imaginais plutôt rentrer chez lui à pied, en skate ou en trottinette électrique. Seul bémol à ce plan, il pouvait travailler jusque tard dans la nuit. Je commandai une pint of Guiness et un Perrier citron puis, l’appétit venant en buvant, un assortiment de biltong, des fines tranches d’autruche séchées et vinaigrées. Nour partageait mon avis : Darby nous menait en bateau. Ahmed le payait pour une prestation inavouable, sinon les deux amis n’auraient pas concocté cette histoire douteuse de trésorerie rémunérée. Je remerciai mon instinct de m’avoir guidé vers John dont la spécialité se mariait tout à fait avec le projet que l’on prêtait à Dner : détruire la tour Eiffel. Quoi de plus simple avec un avion télécommandé grâce au programme de John ? Un code amendé pour contourner toutes les mesures de sécurité et permettre au pirate de prendre le contrôle complet de l’appareil, sans que le pilote puisse manuellement s’y opposer. Difficile, mais possible si Ahmed était bien le « petit génie de l’informatique » dont parlait O’Leary. Dans la bouche d’un ponte de la physique, ce compliment était certainement justifié. Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler devant ma bière sauf une qui ne s’insérait nulle part : ben Ashen. Si Dner envisageait de détruire la tour Eiffel par les airs, il n’avait pas besoin de lui ; mais, dans ce cas, pourquoi lui avoir payé sa cotisation ? D’après le registre de Buffalo, Ahmed ne faisait pas partie des adhérents. Lui et ben Ashen se connaissaient donc en dehors du stand de tir. Si, le jour du chèque, Ahmed accompagnait Ben, ce n’était pas pour tirer (sinon le chèque en question). La seule explication qui me venait à l’esprit était trop machiavélique à mon goût. Ahmed aurait eu vent du projet de Ben de s’emparer de la caisse de la SETE et se serait arrangé pour nous le mettre dans les pattes. Un élément de diversion, en quelque sorte, pour nous convaincre d’une attaque terrestre pendant que lui s’activait à préparer son raid aérien. Tellement tiré par les cheveux que j’arrêtai d’y penser pour éviter de finir chauve. J’en étais à ma troisième Guiness quand Nour aperçut John sortir de l’immeuble, à pied Dieu merci. Comme convenu, elle le fila. On s’était dit que John se méfierait moins d’une belle fille que d’un Apollon musclé. Nous comptions nous écarter de Google Docks avant de l’aborder en toute intimité, loin de la présence intimidante de Darby. John marchait vite sans se retourner. Après une journée de douze heures de code, il était pressé de rentrer chez lui. Je le suivais un peu en retrait sur le trottoir d’en face. Nour avait toute latitude pour improviser la rencontre, sachant qu’un pub serait un endroit idéal pour discuter. Justement, j’avisai à quelques yards Mulligan’s, un établissement qui faisait parfaitement l’affaire. Nour avait dû penser la même chose, car elle accéléra le pas et se porta à la hauteur de John qui sursauta en la reconnaissant. Je n’entendis pas ce qu’elle lui raconta. Je vis en revanche que ça marchait. Après un bref conciliabule, ils entrèrent dans le pub. Bravo Nour ! Efficace et ravissante. À en juger par la réaction de Darby quand il nous avait surpris en pleine conversation dans l’open space, j’appréciai le courage de John d’accepter de nous parler. Je traversai le trottoir et pénétrai à mon tour dans le pub. Tout nous rappelait qu’il ne datait pas d’hier. Deux siècles de patine, ça laissait des traces. La dominante était jaune, déclinée en ocre, bronze, marron, doré, blond, brun et mordoré. Alignées sur le comptoir, une dizaine de colonnes à bière attendaient les clients comme autant de taxis dans un aéroport. Un assemblage hétéroclite de spirits prouvait que tous les Irlandais ne se soignaient pas uniquement à la Guiness. Une plaque en cuivre à la mémoire de James Joyce rappelait aux buveurs qu’ils étaient en bonne compagnie. L’intérieur était sombre comme l’âme d’un Anglais. Seule tache lumineuse dans ce clair-obscur, une télévision à laquelle personne ne prêtait attention. Au fond du pub, à l’abri des oreilles indiscrètes, Nour et John me regardèrent avancer. Je m’installai à leur table et saluai le codeur de la tête. Nour me prévint.  
 
                 John nous accorde dix minutes.  
 
    Je le remerciai et fonçai bille en tête. 
 
                 Connaissez-vous la société IAC, John ? 
 
                 Non. 
 
                 Ahmed Alhor, ça vous dit quelque chose ? 
 
                 Non. 
 
    Énorme déception. Je sortis une photo d’Ahmed et la lui tendis. 
 
                 Et cet homme, l’avez-vous déjà croisé ? 
 
    Nous retînmes notre respiration tandis que John se concentrait sur le cliché. Il l’approcha de son visage et l’examina en silence. Habitué à la précision, on ne code pas approximativement, il prit son temps pour nous répondre. Il acquiesça et me le rendit. 
 
                 Oui. Dans nos locaux. 
 
                 Récemment ? 
 
                 Le mois dernier. Je ne lui ai jamais parlé. 
 
                 Et avant ? 
 
                 Une ou deux fois. 
 
    J’eus du mal à cacher ma déception. À quoi m’attendais-je ? À ce qu’il m’annonçât qu’il travaillait main dans la main avec Ahmed pour altérer le programme initial et le rendre létal ? Nour prit le relais. 
 
                 John, diriez-vous que quelque chose a changé pour vous depuis que vous avez aperçu Ahmed ? 
 
                 Changé ? 
 
                 Vous a-t-on demandé de modifier certains aspects de votre programme, par exemple ? 
 
                 Non.  
 
                 Ou faire les choses plus vite, ajouter des fonctionnalités, supprimer des contrôles... 
 
                 Non. 
 
    Ce n’était pas possible, il s’était juré de casser ma théorie. Darby lui avait-il fait la leçon après notre départ ? J’en doutais, sinon il n’aurait pas accepté de nous parler. 
 
                 Êtes-vous le seul à travailler sur ce programme de neutralisation des commandes de l’appareil ? 
 
                 Au début, on était quatre, maintenant, il n’y a plus que moi. Je simule des milliers d’environnements différents pour vérifier comment le logiciel réagit. 
 
                 Rien n’a bougé depuis que vous avez croisé Ahmed ? Sûr ? 
 
                 Rien, sinon que je transmets le code source à Darby. 
 
                 Et avant ? 
 
                 Seulement le compilé. 
 
                 Ça change quelque chose ? 
 
                 Le source, on peut le modifier.  
 
                 Je pensais que le code était inviolable. 
 
                 Le code final, celui qui sera intégré à l’ensemble du programme informatique de pilotage automatique. Puis-je vous poser une question ? 
 
                 Je vous en prie. 
 
                 Qui êtes-vous ? 
 
    Nour surprit mon regard interrogatif et me devança. 
 
                 Des agents du fisc français. On soupçonne Ahmed Alhor de soustraire de l’argent aux organismes sociaux par l’intermédiaire de RCD.  
 
                 I am no fool. Pourquoi toutes ces questions sur le logiciel de pilotage ? Quel lien avec le fisc ?  
 
    Il avait raison, Johnny. La sangsue voulait sa part de sang, rien de plus. Darby devait se douter que nous nous cachions derrière un faux nez. Inutile de finasser plus longtemps. 
 
                 Je vais vous le révéler après que vous m’ayez dit pourquoi vous avez accepté de nous répondre. 
 
                 Simple curiosité. 
 
                 Je ne vous crois pas. 
 
    John regarda son verre vide avec étonnement, comme si quelqu’un avait bu dedans sans qu’il s’en aperçoive. Je me levai et commandai une autre Guiness à la volée. Le barman opina et goba le billet de dix livres que je lui tendis en lui demandant de nous l’apporter à table. Pour sa peine, qu’il garde la monnaie. On se tut jusqu’à ce que la pinte de Guiness au faux col impeccable fût posée devant John. Cela nous laissa le temps de réfléchir. Le verre arriva, il s’en octroya une longue gorgée. Rien de tel que la bière pour délier les langues. 
 
                 En fait, tout a changé depuis qu’Ahmed a mis les pieds à Google Docks. Darby me harcèle. Je travaille vite, mais ça ne suffit plus. Et mon code, je dois le documenter à un niveau de détail qui me ralentit. Avant, je me contentais d’insérer quelques lignes d’explication par-ci par-là pour mon propre usage ; maintenant, toute instruction un peu trop concise doit être explicitée comme si la terre entière allait y fourrer son nez. Vous, par exemple. On dirait des journalistes prenant des notes pour un article de vulgarisation. Darby ne s’attendait pas à ce que vous arpentiez les locaux comme des politiciens en période électorale, la main tendue. Quand il nous a surpris à discuter, j’ai tout de suite vu qu’il flippait. Après votre départ, il voulait savoir de quoi on avait parlé. Je lui ai bourré le mou comme quoi vous vous demandiez comment on pouvait sérieusement travailler dans ces conditions, débraillés, en musique et assis sur une fesse. 
 
                 Il vous a cru ? 
 
                 Il s’est contenté de cette explication tout en me rappelant que mon rôle n’était pas de distraire les clients. 
 
                 Je vois. Pour votre gouverne, sachez que nous soupçonnons Ahmed de fomenter un attentat terroriste. Gardez ça pour vous, il ne s’agit que d’une présomption. N’en parlez surtout pas à Darby. Il nous arrive de suivre des pistes qui ne mènent nulle part. La dernière chose que nous souhaitons, c’est d’embarrasser votre patron ou Ahmed au cas où cette crainte n’était pas avérée. Puis-je compter sur votre discrétion ? 
 
                 Vous êtes des flics ? 
 
                 Oui. Sous-direction antiterroriste. À ce propos, pendant que j’y pense, Darby, c’est le genre woke, cancel culture, privilège blanc ? 
 
                 Genre on est tous des salauds de capitalistes blancs ? 
 
                 Oui. 
 
                 Non. Pas à ma connaissance. On ne crée une start-up aussi florissante avec ce genre de préjugés. 
 
                 Diriez-vous qu’il est favorable à la cause islamiste ? 
 
                 Ça me surprendrait. 
 
                 Savez-vous comment il a connu Ahmed ? 
 
                 Non. Ici on code, point. 
 
    Nour me regarda, on se comprit. John tenait à son travail et voyait d’un mauvais œil que l’on cassât son outil en chargeant O’Leary. Je virai de bord. 
 
                 En supposant qu’Ahmed ait des visées terroristes, il est clair pour nous que Darby ne les partage pas. C’est un scientifique et un homme d’affaires à mille lieues de la mouvance islamiste. Il se trouve qu’Ahmed lui a demandé un service et qu’il lui a rendu. Cela arrive entre amis de longue date. Je suis persuadé que tout va rentrer dans l’ordre après notre rapport qui, rassurez-vous, sera favorable à RDC. Juste une question technique : pensez-vous qu’un informaticien mal intentionné disposant de la source de votre programme puisse le modifier pour détourner un appareil ? 
 
    Question à dix balles. Connaissant l’oiseau, il devait déjà dans sa tête imaginer comment lui s’y serait pris. Il manipula son verre vide, leva les yeux au plafond, se tortilla sur son siège et finit par pondre son œuf. 
 
                 Tout est possible, mais cela demanderait un développeur d’exception. 
 
                 Vous, par exemple ? 
 
                 Meilleur que moi, hélas. Vous n’avez pas idée de la complexité de ce code. Et il faudrait avoir accès à tous les instruments électroniques de l’avion. Ce n’est pas quelque chose que l’on télécharge ou branche comme une clef USB. Il faut que j’y aille. S’il vous plaît, ne me contactez plus. 
 
                 Vous nous avez été d’un grand secours. Si pour une raison ou pour une autre vous aviez besoin d’aide, voici mon adresse mail. N’hésitez pas à vous en servir, c’est le moins que l’on puisse faire pour vous remercier. Partez devant, nous sortirons du pub un peu plus tard.  
 
    John se leva et disparut dans la nuit tombante sans se retourner. Nour résuma parfaitement ma pensée. 
 
                 Bonne pioche. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 21 
 
      Bourre-pifs entre amis 
 
      
 
    Depuis que Paf avait rejeté sa proposition de braquer le convoyeur de fonds, Ben Ashen le fuyait. Quand il prenait sa pause déjeuner sur le muret du jardinet, Ben se levait à son approche sans lui accorder un regard. Paf en venait à douter du bien-fondé de son pari. Refuser l’offre était censé le légitimer aux yeux du mécanicien. Une taupe aurait accepté, s’était-il dit. La médaille avait toutefois un revers : il connaissait le projet de Ben. Les épées de Damoclès ne sont supportables que sur la tête des autres. Il fallait pourtant renouer le contact pour discuter avec lui d’Ahmed Alhor et c’est Pif qui devait lui en fournir l’occasion. En tenue de souteneur, pendentif et chemise à grand col sous une veste aspect satin zébrée noir et blanc, il marcha sur Paf et l’apostropha. 
 
                 Salut tête de nœud, tu me remets ?   
 
    Pif s’était exprimé suffisamment fort pour que ben Ashen, assis à une quinzaine de mètres d’eux, l’entende. Le reste de la discussion lui échappa, mais la scène parlait d’elle-même. Soudain, Paf se leva du muret et lança son poing sur Pif. S’ensuivit une bagarre de cinéma où chacun prit alternativement le dessus sur l’autre. Les coups pleuvaient au milieu des insultes jusqu’à ce que Pif recule et disparaisse après une dernière invective.  
 
                 Enculé, on se retrouvera bientôt. T’es mort. 
 
    L’échauffourée avait été brève, mais spectaculaire. Paf sortit un mouchoir et se tamponna le nez. Ce con de Pif n’y avait pas été de main morte. Intrigué, Ben le rejoignit. 
 
                 Ça va ? 
 
                 C’est rien, juste une égratignure. 
 
                 Il t’a pas loupé. 
 
                 Moi non plus, t’aurais vu sa tronche. 
 
                 C’était qui, ce type ? 
 
                 Un gorille. Je dois un peu de fric à son taulier. 
 
    Ben rigola. 
 
                 Si t’avais accepté mon offre, t’en aurais du fric. 
 
                 Qu’ils crèvent, ils ne le méritent pas. 
 
                 En tout cas, tu te défends bien question castagne. 
 
                 Faut pas me chercher des crosses. Ne le prends pas mal, mais les arbis, c’est emmerdes et compagnie. 
 
                 Pas tous. 
 
                 Ouais, toi t’as l’air réglo, mais Ahmed, il volerait son biberon à un chiard.  
 
    Hameçon simple, on sortirait les mouches plus tard. Il marqua une pause pour qu’il eût le temps de mordre. Des Ahmed, c’était comme des Jean, on en connaissait tous. Dommage qu’il ne se prénommât pas Ihab ou Zahed. Impressionné par son art du combat, Ben insista. 
 
                 Mon offre tient toujours. 
 
                 On se ferait quoi par tête de pipe ? 
 
                 Dans les cent sacs. Tu lui dois combien, à cet Ahmed ? 
 
                 Alhor ? Vingt sacs. Putain, c’est du vol. 
 
    Ça passait ou ça cassait. Paf retint sa respiration en espérant que Ben ait bien capté le nom. Apparemment oui. 
 
                 Qui t’as dit ? 
 
                 Ahmed. 
 
                 Non, l’autre. 
 
                 Alhor ? Une chance que tu ne le connaisses pas. Un enfoiré de première sous son air de petite sœur des pauvres. Avec son association, t’imagines pas le fric qu’il brasse.  
 
    Ben Ashen se demanda si c’était du lard ou du cochon. Le poisson était ferré, du gros, fallait le fatiguer avant de le remonter. Paf lui donna un peu de fil.  
 
                 À propos, j’ai pas eu l’occasion de te l’annoncer, mais j’ai baratiné le boss pour les cordes. Si t’as pas le vertige, il est prêt à voir ce que tu vaux. Tu te sens cap d’escalader le premier étage ? 
 
                 J’ai pas le vertige, j’ai simplement la tête qui tourne quand je regarde vers le bas. 
 
                 À toi de décider. 
 
                 Choukran, j’y penserai. Il ressemble à quoi, ton Alhor ? 
 
    Dûment briefé par San-A, Paf lui décrivit la bête. Bel homme d’un mètre quatre-vingt environ, large d’épaules, toujours bien sapé, œil dur et noir, barbe courte et fournie, front haut. Ah ! Et aussi, une toute petite tache de vin en forme d’étoile sur la tempe droite ou gauche, je ne sais plus. 
 
                 C’est fou, je le connais. 
 
                 Déconne pas. 
 
                 Je le connais, je te dis. 
 
                 T’es sur une afflure avec lui ? 
 
    Cette coïncidence le troublait. Sans la bagarre simulée avec Pif, il aurait flairé le piège. Merci Pinaud ! En attendant que sa jambe se ressoudât, il s’occupait du back-office. L’idée de l’algarade, c’était lui. Pour en remettre une couche, Paf se tapota la pommette avec un kleenex et resta coi, comme si la réponse de Ben ne l’intéressait qu’à moitié. Au jeu du silence, Paf gagnait toujours. Ben le rompit. 
 
                 Je l’ai rencontré à la mosquée. 
 
    La mosquée, bien sûr. Paf se contenta de hocher la tête comme si cette coïncidence était inscrite dans son karma. 
 
                 Il connaît le Coran par cœur. Mieux que l’Imam. 
 
    Et beaucoup mieux que Paf qui sentit qu’il fallait mettre quelque chose au pot pour relancer les enchères. 
 
                 C’est un homme très intelligent. 
 
                 L’intelligence ne peut rien sans la foi. 
 
                 « Craignez Allah donc, ô vous qui êtes doués d’intelligence, vous qui avez la foi. » 
 
    Paf avait marqué un point avec cette citation, une parmi la dizaine que le Vieux lui avait imposée d’apprendre pour des occasions comme celle-ci. 
 
                 T’as lu le Coran ? 
 
                 Quelques pages. Je suis de tradition chrétienne, mais ouvert à toutes les grandes religions. 
 
                 Il n’y a qu’un seul Dieu et Mahomet est son prophète. 
 
                 T’es mieux placé que moi pour en juger. J’espère que tu n’as pas froissé Ahmed, c’est un homme très susceptible. 
 
                 Et très généreux. 
 
                 Il t’a prêté du fric ? 
 
                 Un peu. 
 
                 Pour t’acheter la quincaillerie ? 
 
                 Oh non ! Je me suis débrouillé tout seul. C’est pas le genre d’Alhor, les armes à feu. D’ailleurs, s’il savait que je prépare un casse, il m’en dissuaderait. C’est un bon musulman. 
 
                 Tu ne lui as rien dit ? 
 
                 Surtout pas.  
 
                 C’est bizarre. Ahmed, je l’aurais bien vu en terroriste. Genre, je détourne un avion et je le fracasse sur un monument. 
 
                 T’es sûr qu’on parle du même Ahmed ? Ahmed Alhor ? 
 
                 Le mien, en tout cas, déteste l’Occident. Rien que la façon qu’il me traite, pour quelques jours de retard, ça ne se fait pas. Tu le vois souvent ? 
 
                 Presque jamais. 
 
                 Tant mieux pour toi. Les armes, tu sais t’en servir ? Avec un AK 47, t’as vite fait de te bousiller une épaule si tu le tiens mal. 
 
                 T’inquiète, je me suis entraîné dans un stand de tir. Et toi ? 
 
                 J’ai été commando. L’artillerie, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Content d’apprendre qu’Ahmed t’a à la bonne. Tu comptes le rembourser un jour ? 
 
                 C’était une petite somme, rien ne presse. Il m’a juste dit : à charge de revanche. 
 
                 En somme, tu ne le connais pratiquement pas, ce mec. 
 
                 On prie ensemble. 
 
                 Je vais aller me recueillir avec vous, peut-être qu’il oubliera que je lui dois du fric. Et pas que... 
 
    Paf prit un air mystérieux, les yeux dans le vague comme un pêcheur voulant noyer le poisson. Il avait l’intention de compter jusqu’à dix avant de remonter la ligne. À neuf, Ben mordit. 
 
                 Pas que quoi ? 
 
                 À moi aussi il m’a demandé d’être prêt à lui rendre un service. J’ignore ce qu’il trame, mais j’ai l’impression qu’il est sur un gros coup. Il ne t’en a pas parlé ? 
 
                 Non. 
 
                 Tu t’y connais en explosifs ? 
 
                 Pourquoi ? 
 
                 Moi un peu. On peut tout faire avec le bon pétard : ouvrir le coffre des banques, raser un monument, tout. Je me demande bien ce qu’il a en tête. 
 
    Ben paraissait perplexe devant le tableau que Paf brossait d’Ahmed. Se pouvait-il que les deux hommes ne se fréquentassent pas ou qu’il s’agisse d’une homonymie ? Paf insista. 
 
                 Sans vouloir être indiscret, tu lui dois combien ? 
 
                 J’étais raide, il m’a allongé un chèque pour payer mon arriéré de cotisation au stand de tir.  
 
                 Il s’entraînait avec toi ? 
 
                 Non. Au contraire, il m’a conseillé d’arrêter de consacrer mon argent à des activités impies.  
 
                 Pourquoi il t’a prêté le fric, si ça le défrisait ?  
 
                 Parce que c’est un homme bon. 
 
    Parfois, on voudrait que les hommes ne soient pas bons. Saint Ahmed, ça n’arrangeait pas les affaires de Paf. Il tenta une dernière amorce.  
 
                 Le casse, c’est pour quand ? 
 
                 Après le ramadan. T’es partant ? 
 
                 Je vais y réfléchir. 
 
                 Cent sacs. Iilaa alliqa, mon frère. 
 
    Ben Ashen se leva et marcha pesamment vers les entrailles de la tour. Au moins, se dit Paf, le contact était rétabli. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Pressé par le président de la République royale de France, le Vieux nous avait une fois de plus convoqués pour faire le point sur cette étrange affaire. Paf lui résuma sa dernière discussion avec ben Ashen ; pour ma part, je lui parlai de John le codeur. Il nous écouta sans nous interrompre, puis entreprit de paraphraser ce qu’on venait de lui raconter, comme s’il s’exerçait pour son entretien avec le roi des Français. Je notai de lui demander l’adresse de son tailleur. Son costume d’alpaga lui donnait beaucoup d’allure. Comment faisait-il pour avoir des plis aussi nets en passant le plus clair de son temps assis ? Il s’éclaircit la voix et fit un état des lieux concis, le président ne disposant qu’une dizaine de neurones à lui consacrer sur les milliards de son brillant cerveau. 
 
                 À vous entendre, ben Ashen et Ahmed Alhor, s’ils se sont croisés, ne jouent pas dans le même orchestre ou, du moins, pas avec la même partition. En d’autres termes, leur relation est purement fortuite. Admirez, Messieurs, comment le hasard fait bien les choses. Sans tour Eiffel, pas de ben Ashen ; sans ben Ashen, pas d’Ahmed. Darby O’Leary, le fondateur de Remote Control Devices, lui, le connaît bien. S’il ne partage pas ses convictions politiques, il se pourrait, possiblement à son insu, qu’il aide Ahmed à s’approprier leur dernière invention, un programme destiné à prendre le contrôle d’un avion. Programme qui nécessiterait des adaptations certes profondes, mais à la portée d’Ahmed, un as de l’informatique selon O’Leary. Implanter ce programme modifié dans l’avion demanderait beaucoup de temps. On peut donc supposer qu’Abu Dner se servirait d’un aéronef privé doté de gros réservoirs. Avec l’argent qu’il nous a extorqué, il peut sans problème s’offrir un Boeing 737 d’occasion. Cet achat lui permettrait d’installer et de tester le logiciel en toute discrétion. Le mode opératoire semble acquis. Ne reste plus qu’à définir où et quand Abu Dner compte frapper. Dans ce projet, la pièce maîtresse, celle sur qui tout repose, c’est Ahmed Alhor. Si nous ne sommes pas capables de dire où et quand dans un avenir proche, alors je proposerai au président de le neutraliser. 
 
                 L’assassiner ? 
 
                 Oui, San-Antonio. Cela vous choque ?  
 
                 Non, mais cela ne fait peut-être que retarder le complot. « Neutraliser » Abu Dner me semble également nécessaire. 
 
                  On peut aussi larguer une bombe atomique sur Beyrouth. Commençons par couper la première tête, on s’occupera des autres dans un deuxième temps. Des commentaires ? 
 
                 Des nouvelles du traceur ? Si Dner s’est attribué le fusil d’assaut dernier cri comme trophée, je suppose qu’il l’emmène avec lui dans ses déplacements. Cela nous donne une idée du « quand ». 
 
                 Au Liban, peut-être, mais je l’imagine mal voyager avec ce genre d’arme dans un avion de ligne. 
 
                 Vous oubliez le Boeing d’occasion.  
 
                 Très juste. Paf, voyez s’il est possible de surveiller les achats d’avion d’occasion sur Leboncoin. Il ne s’en vend pas tous les jours. Le ramadan commence demain. Si vous souhaitez épargner Ahmed Alhor, vous avez un mois pour me dire où et quand. 
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre 22 
 
    Mort à crédit 
 
      
 
    Vous savez quoi ? Abu Dner et sa clique commencent sérieusement à m’emmaverder. Dans cas cas-là, en général, je mets les adjas avec une frangine pour me changer les idées. J’ai proposé à Nour de passer la journée à Cabourg. Vous nous voyez tous les deux déambuler sur la promenade Marcel Proust comme deux amoureux, la main dans la main, avant de prendre le thé chez Dupont (avec un thé) ? Comment ? Avec Madeleine ? Vous ne m’écoutez pas, je viens de vous dire que Nour m’accompagnait. Marcel, faut pas le mettre dans toutes les mains. Les asthmatiques, par exemple. Les phrases de trois pages, ça peut être mortel pour eux. T’as pas le réflexe d’inspirer entre deux virgules, tu te retrouves illico en détresse respiratoire. En revanche, le docteur Percepied est formel : ils peuvent se promener sur la digue et profiter des embruns comme tout le monde. J’ai prévu de l’emmener déjeuner au Balbec. Un peu cher, je vous l’accorde, mais nous le valons bien. Galerie sur front de mer, service à table impeccable, mets excellents et raffinés, que demander de plus ? Que Nour soit de bonne humeur, peut-être ? Elle n’a toujours pas digéré son viol. Dans ma folle carrière, j’ai vécu des moments difficiles : des gnons en veux-tu en voilà, des tueurs à la sulfateuse, des armes blanches dans le noir, des Noirs avec des armes chargées à blanc, des coups sur la tronche, des trous sur la couche, des tocards, des tuméfieurs, des sidérances et des navrances, mais violé, non, jamais. Je ne peux donc qu’imaginer ce qu’elle ressent. J’évite d’en parler pour ne pas l’énerver. S’il fallait lui apporter la tête de Dner sur un plateau j’irais la lui couper, mais Nour n’a rien de Salomé. Je me contente d’essayer de la divertir en espérant que le temps apaise sa douleur. Dans pas trop longtemps, si possible. Les pouliches chiffrogneuses, c’est pas mon truc.  
 
    Pour l’instant, elle regardait défiler le paysage, assise en polissonne dans le siège baquet. Son jean slim lui sculptait bellement les jambes. Au mouvement régulier de sa poitrine, je constatai avec soulagement qu’elle respirait. Une écharpe isadoraduncane la protégeait de la fraîcheur du matin. Je respectai son silence. Plutôt se taire qu’énoncer des âneries ou parler pour ne rien dire. Nous ruminions chacun de notre côté, conscients de la précarité de l’homme : d’où vient-on ? Où va-t-on ? À Cabourg, je vous l’ai déjà annoncé. J’avais envie d’allumer la radio et m’en abstins, de peur de passer pour un mufle. Je me demandai ce qu’il lui trottait dans la tête. Finalement, je craquai. 
 
                 Pardonnez-moi cette banalité, mais à quoi pensez-vous ? 
 
                 À vous. 
 
    Vous l’avez entendue comme moi, je ne rêve pas. Ne sachant trop quoi en déduire, je m’en remis à la Comtesse de Noailles : 
 
      
 
    « Jette vers moi ce qui t’encombre 
 
     Défais-toi des mornes pensées » 
 
      
 
    Nour poursuivit :  
 
    « Je les ramasserai dans l’ombre 
 
     Comme une glaneuse insensée 
 
     Ivre d’amour, et qui dénombre 
 
     Des roses, des lys, des pensées... » 
 
      
 
                  Vous aimez la poésie, Commissaire ? 
 
                 Moins que vous. Se souvenir de quelques bribes de poèmes me suffit. Vous pensiez à moi ? 
 
                 Oui. Quel genre de policier est-il celui qui abandonne une enquête pour passer une journée à la plage ? Votre patron ne dit rien ? 
 
                 Je n’ai pas de maître. 
 
                 Et Achille ? 
 
                 Il se fiche de savoir ce que je fais de mon temps. Seul compte pour lui le résultat. Les idées me viennent quand je ne leur cours pas après. 
 
                 Achille a concédé que vous progressiez. 
 
                 J’en suis fort aise. Il m’a donné un mois pour trouver où et quand Abu Dner allait frapper. Le « comment », par contre, se précise. 
 
                 Un avion télécommandé par le programme d’O’Leary ? 
 
                 C’est notre hypothèse privilégiée. Si Dner voyage avec son fusil mitrailleur fétiche, il laissera une trace. Nous l’espérons, mais ne comptons pas dessus. 
 
                 Vous êtes au point mort. 
 
                 Oui, d’où cette journée de repos. Que voulez-vous faire : plage, casino, hippodrome, spa ? 
 
                 Il fait beau. Marchons sur la Promenade Marcel Proust. Vous avez lu ses livres ? 
 
                 À votre avis ? 
 
                 Non. 
 
                 Gagné. J’ai un bon sommeil, je n’ai pas besoin de somnifère. 
 
                 Vous lisez peu ? 
 
                 Entre deux missions, ça m’arrive. Des bouquins d’histoire ou de voyages. 
 
                 Pas de roman ? 
 
                 Ma vie est un roman. 
 
                 La mienne s’est arrêtée dans la plaine de la Bekaa. 
 
                 Cessez de vous apitoyer sur vous-même. Votre vie pourrait être bien pire. Vous pourriez avoir un cancer, perdre un gamin, devenir aveugle, développer Alzheimer... 
 
                 À vingt-huit ans ? 
 
                 Achille m’a dit que vous étiez une enfant très précoce. 
 
    J’étais parvenu à lui arracher un sourire. 
 
                 Pour une femme, le viol est une petite mort. 
 
                 Alors, mourez et renaissez vite. Seuls comptent le présent et l’avenir. Hormis tirer parti de nos erreurs, le passé ne sert à rien, sinon à nous freiner. 
 
                 Carpe diem ? 
 
                 Vous êtes sur la bonne voie. Que diriez-vous d’une glace ? 
 
    Je garai la voiture sur une place pour handicapé. Elles sont toujours vides, ne prétendez pas le contraire. Quoi ? Prendre leur handicap ? Je veux bien, la plupart courent plus vite que moi. Nour protesta et me força à stationner ailleurs. Voilà, vous êtes contents ? On s’acheta une glace comme deux gamins et emboîta le pas des promeneurs. De l’extérieur, nous formions un joli couple. Elle, jeune belle, souple ; moi, mûr, beau, fort. Un beaufort bien mûr, c’est bon. Une brise marine la fit frissonner. D’ordinaire, j’eusse réchauffé la drôlesse dans mes bras. Hélas, devant cette fille virginale[45], je me faisais tout petit. C’est grave, docteur ? Je me contentai de prendre sa place pour la protéger du vent. Entre deux silences, elle réfléchit tout haut. 
 
                 Qu’ont donné les écoutes téléphoniques ? 
 
                 Pas grand-chose. Ahmed Alhor est muet. 
 
                 Et ben Ashen ? 
 
                 À ma grande surprise, lui et Ahmed ne se sont jamais contactés depuis qu’on les surveille. Pour moi, leurs chemins n’ont fait que se croiser. Si les deux trament quelque chose, c’est chacun dans son coin. 
 
                 Vous attendez quoi, au juste ? 
 
                 Un coup de pouce du destin. Qu’Abu Dner ou Ahmed commettent une erreur, qu’ils communiquent sur une ligne non sécurisée, que John nous file un tuyau, n’importe quoi, mais quelque chose.  
 
                 Ça vous est déjà arrivé que rien ne se passe ? 
 
                 Au point de ne pas pouvoir résoudre une affaire ? 
 
                 Oui. 
 
                 Plein de fois. Il n’y a que dans les livres où toutes les énigmes sont éclaircies. Imaginez que Dner renonce à son projet. On sera comme le commandant Drogo, condamné à attendre un évènement qui ne se produira jamais. 
 
                 Vous voyez que vous lisez parfois des romans.  
 
                 Dans ma jeunesse. Savez-vous combien d’attentats terroristes sont déjoués en France, par an ? 
 
                 Une dizaine ? 
 
                 Deux fois plus. La plupart sont le fait d’individus isolés, marginaux ou déséquilibrés. Ils finissent souvent par se trahir en se vantant de leur projet sur les réseaux sociaux. Avec Dner et compagnie, c’est différent. Ce sont des professionnels furtifs. Sans Omar Rififi, on n’aurait jamais eu vent de leur dessein. C’est là que tout a commencé, au Liban. 
 
                 Alors, il faut y retourner.  
 
                 Pour y faire quoi ? Nous sommes grillés. Houhi Mehnon, Bhāvur Ankhorune, l’Imam Khomyrespir, ils nous connaissent tous.  
 
                 Je ne pensais pas à nous ni à quelqu’un en particulier. Dans les épidémies, on recherche le patient zéro. Quel est notre patient zéro ? 
 
                 Abu Dner, je suppose. 
 
                 C’est donc lui qu’il faut surveiller, mais pas de France. Votre Rififi, il travaillait pour qui avant de devenir son chauffeur ? 
 
                 Pour l’ambassade. 
 
                 Vous l’avez remplacé ? 
 
                 Irremplaçable à court terme. Cela lui avait pris des années pour gagner la confiance d’Abu Dner.  
 
                 Et l’ambassadeur ? N’est-ce pas son rôle d’observer nos ennemis ? 
 
                 Il est très malade. Achille m’a laissé entendre que sa relève était sérieusement envisagée. 
 
                 C’est l’occasion ou jamais d’avancer votre reine. Personne ne s’étonnerait de ce changement de diplomate s’il est de notoriété publique qu’il est souffrant. Choisissez bien votre homme. 
 
                 Je suis persuadé qu’Achille a déjà un nom en tête. 
 
                 Ou votre femme. 
 
                 Je doute qu’une femme ait les coudées franches dans un pays du Moyen-Orient. 
 
                 On se méfierait moins d’elle ou on la sous-estimerait. Ou on tenterait de la séduire. Aux échecs, cela équivaudrait à jouer avec un ou deux pions de plus. 
 
                 Il faudrait une personnalité d’exception.  
 
                 Il n’en manque pas. 
 
                 Vous, par exemple ? 
 
                 Moi, si j’avais dix dans de plus et si Dner ne me connaissez pas aussi... intimement. 
 
                 Je voulais dire : une femme comme vous. Et rajoutez dix ans. Vous faites atrocement jeune. 
 
                 C’est un compliment ? 
 
                 Une constatation. Regardez autour de nous, les gens doivent vous prendre pour ma fille. 
 
                 Cela vous gêne ? 
 
                 Pas du tout.  
 
                 Vous préféreriez qu’ils me prennent pour votre maîtresse ? 
 
                 Oui. 
 
                 Cela n’arrivera jamais, même dans vos rêves les plus fous. 
 
                 C’est mieux ainsi. On va déjeuner ? 
 
    Nous rebroussâmes chemin en direction du Grand Hôtel. Plus on s’en rapprochait, plus je me disais que j’avais mal choisi. C’était grand, vieillot, pompeux. Nour en sourit. 
 
                 Rien n’a changé. Les gens vont plutôt me prendre pour votre petite-fille. Ça fait très années 20. 
 
                 La salle à manger donne sur la mer. 
 
                 Très pratique. Je pourrai la surveiller pendant le repas. 
 
                 Sauf si elle est démontée. On peut aller ailleurs, si vous voulez. 
 
                 Non, c’est très bien ainsi. Cela me rappellera ma jeunesse. 
 
                 Vous descendiez ici ? 
 
                 Naturellement. Ma mère et son amie, la cheikha Noora ben Khalid Al Buitoni, se reposaient une dizaine de jours à Cabourg chaque été. Parfois, je les accompagnais. 
 
                 Vous êtes difficile à surprendre.  
 
                 À chacun ses galères. Quand j’étais petite, je rêvais de passer mes vacances dans une cabane pour me changer des palaces, des dîners guindés, de cette étiquette insupportable. 
 
                 Pauvre enfant de riches. 
 
                 Je ne le suis plus. Tout compte fait, ce Grand Hôtel ne me déplaît pas. 
 
                 Allons-y. Je vous laisserai la vue sur la mer. 
 
    La vue sur elle me suffisait. La salle à manger ne manquait pas de charme, à condition d’avoir plus de soixante-quinze ans. Moquette épaisse, amples sièges-fauteuils d’où il était impossible de chuter, nappes immaculées et des couleurs apaisantes et riches, pourpre, grenat, ocre, vieil or. Comme promis, la mer s’étalait de tout son long derrière les immenses baies vitrées.  
 
                 Jouons aux riches. Vous choisissez le menu, je m’occupe du vin. Un Côte-Rôtie de M. Chapoutier. Chaque fois que je remonte sur Lyon, cette affiche me nargue. Vu la pente du coteau, il était soit alpiniste, soit bouquetin dans une vie antérieure, ce Chapoutier. 
 
                 Viande ou poisson ? 
 
                 Poisson. 
 
    Ça faisait plus chic. Elle commanda : œuf à la truffe, ravioles de langoustine, Saint-Jacques de Port en Bessin, chariot de fromages affinés et mangue à la noix de coco. Rassurez-vous : tous les fruits et légumes étaient issus de la culture biologique. Au prix du menu, ils pouvaient tout aussi bien être prélevés sur la cuisse de Jupiter. Entre deux plats, on discutait. D’elle, surtout. Sciences-Po, ENA, c’était un pur produit de l’excellence française. Je la félicitai, elle fit la modeste. Je l’imaginai en conseillère de président ou de Premier ministre, elle déclina. Elle avait été trop longtemps dans l’ombre des puissants pour se contenter d’un strapontin. Elle m’avoua ne plus savoir ce qu’elle voulait faire. Surtout depuis que... Je lui rétorquai que je comprenais sauf que non, je ne comprenais pas qu’elle ne parvînt pas à surmonter ce traumatisme. Insensible, moi ? Pragmatique. Qu’elle pleure toutes les larmes de son corps et qu’elle passe à autre chose. Pas si simple ? Son inconscient résiste ? Des cauchemars ? Moi, à sa place, j’exigerais de son oncle Achille les couilles d’Abu Dner sur un plateau genre, on remet les pendules à l’heure. Quoi ? Pas suffisant ? La tête aussi ? Bon, d’accord, les oreilles et la queue. La salle s’était vidée, le maître d’hôtel nous fit comprendre qu’il en avait plein les pattes. En cinq minutes, nous fûmes dehors. Nour eut envie de rentrer, moi itou. On récupéra la voiture et nous filâmes sur Paris. La Porsche ronronnait, je grognonnais. L’humeur de Nour était sombre. Pour meubler le silence, je lui demandais la permission d’allumer la radio, il était presque seize heures. Je choisis France-Info, j’aime les stations qui parlent. Je prêtai une oreille distraite aux informations. L’opposition s’opposait, la majorité gouvernait, les syndicats menaçaient, les journalistes glosaient. Un écolier de dix ans avait poignardé sa maîtresse ; un homme s’était noyé dans un verre d’eau ; un autre, sans bras ni jambes, projetait de traverser la Manche. Je m’apprêtai à couper le son quand je le chroniqueur s’interrompit. « Information de dernière minute : dans un communiqué diffusé sur la chaîne Al Jazeera, le Hezbollah annonce que son chef militaire, Abu Dner, et trois de ses lieutenants ont été tués dans leur voiture par un missile. L’action n’a pas été revendiquée, mais l’un des dirigeants de l’organisation a accusé les Américains d’avoir perpétré cet assassinat. Abu Dtout, le fils spirituel d’Abu Dner, menace les États-Unis de conséquences dévastatrices pour leurs intérêts dans la région et sur leur sol national. » Nour était tétanisée. Je me concentrai sur la conduite et remerciai les Américains. Les mouches allaient enfin changer d’âne. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 23 
 
      Béru promu 
 
      
 
    J’ai l’impression de passer ma vie dans le bureau du Vieux qui nous avait convoqués matitunalement pour une réunion de crise. Autour de lui, Nour, Paf et moi lui servions de garde rapprochée. À l’heure où blanchissait la campagne, nous prenions le petit déjeuner. Croissants, thé, café et cracottes, Achille soignait sa ligne, surveillée de près par Mademoiselle Zouzou. Les journaux du matin encombraient la table basse. Nour rayonnait, l’annonce du trépas de Dner semblait l’avoir apaisée. Comme d’habitude, nous attendions le début du sermon sur la montagne pour poser nos questions. Je mourrais d’envie d’interroger Achille sur la neutralisation de Dner. La France était-elle mêlée à cette œuvre de salut public ? Avait-il changé d’avis en éliminant Dner avant Ahmed Alhor ? Le Vieux touillait son café avec une cuillère en argent. Un sucre et un nuage de lait. Chaque chose en son temps. Je patientais en réfléchissant : qu’est-ce que cette mort impliquait pour nous ? Les têtes du Hezbollah repoussaient au fur et à mesure que nous les tranchions. Abu Dtout reprendrait là où Abu Dner s’était arrêté. Au plus, disposerions-nous d’un répit, le temps que le second s’habituât aux chausses du premier. J’en étais à ruminer ces sombres pensées quand Achille entama son exposé. 
 
                  Je viens d’en avoir la confirmation par le Président : nous ne sommes pas impliqués dans le tir de missile qui a tué Abu Dner. La France s’en félicitera tout en condamnant la méthode. Cet attentat n’a pas été revendiqué. L’Iran a initialement accusé les Américains, puis Israël, de l’avoir perpétré, accusation aussitôt démentie par les intéressés. Pas surprenant en soi, même si d’habitude ces deux États assument leurs frappes. S’agissant de l’action symbolique en France, cette disparition change la donne. Le Hezbollah ne peut pas être partout. Je gage qu’Abu Dtout, le nouvel homme fort du Hezbollah militaire, tentera d’abord de se venger des Américains ou des Israéliens avant de nous chercher des poux dans la tête. Nous disposons donc d’un répit dont nous allons profiter pour percer à jour les intentions de feu Dner. Cela passe par une surveillance de tous les instants d’Ahmed Alhor. Téléphone, ordinateur, domicile, je veux des mouchards partout. Qu’on le suive nuit et jour. S’il était de mèche avec Dner, il finira bien par se trahir. Des questions ? 
 
    J’en avais une et la posai. 
 
                 Notre ambassadeur au Liban a-t-il été remplacé ? 
 
    Le Vieux fronça les sourcils comme s’il m’avait surpris à fouiller dans ses tiroirs. 
 
                 Non, mais cela ne saurait tarder. Des noms circulent. Vous voulez postuler ? 
 
                 Au vu des circonstances, Nour et moi jugeons indispensable d’avoir des yeux et des oreilles sur place à Beyrouth. Et plus encore que des yeux, un bras solide. J’aurais volontiers assuré l’intérim à l’ambassade si j’y étais moins connu. Pinaud aurait également pu faire l’affaire s’il marchait sur deux jambes, c’est un ratiocineur de haut vol. Pinaud et moi hors-jeu, j’ai alors songé à un couple qui allie à la fois le sens du devoir et une grosse force de frappe. On parle ici de quelques semaines, le temps de prendre la température du Hezbollah. 
 
    Le Vieux se troubla. 
 
                 Ne me dites pas que... 
 
                 C’est un choix audacieux, j’en conviens. Mais à circonstances inhabituelles, couple d’exception. Les Bérurier. 
 
                 Bérurier ambassadeur ? Êtes-vous devenu fou ? Penser une seule seconde que ces deux monstres puissent symboliser la France au Liban ou ailleurs prouve à quel point vous avez besoin de vacances. Souhaitez-vous que notre nation soit la risée du monde entier dans toutes les chancelleries ? Mais enfin, Antoine, qu’est-ce qu’il vous arrive ?  
 
                 Présentons-le comme un ambassadeur par intérim, une espèce de roue galette à usage temporaire. Un diplomate traditionnel ne nous serait pas d’un grand secours. Il ne suffit pas d’attendre que l’information remonte, il faut aller la chercher. Alexandre Bérurier est un excellent truffier. 
 
                 L’ambassadeur actuel était agrégé de lettres classiques. Vous imaginez le changement de registre ? 
 
                 Le Liban peut s’accommoder pendant un mois ou deux d’un spécialiste des langues populaires. 
 
                 Vous oubliez que l’ambassadeur représente son souverain auprès d’un autre souverain. Quelle sorte d’image pensez-vous que Bérurier renverra de la France ? 
 
                 L’ambassadeur représente non seulement son gouvernement, mais aussi la France entière, dans son unité et sa diversité. Pour une fois, c’est la France d’en bas qui sera mise à l’honneur. 
 
                 On parle du Liban, Commissaire, d’un pays francophile de grande culture. Le français fut la langue des cours royales et princières européennes, des tsars de Russie aux Grands d’Espagne, des princes d’Allemagne aux rois de Grande-Bretagne, et c’est actuellement la première langue étrangère au Liban. Le français de Bérurier n’a rien à voir avec ce français-là. 
 
                 Il s’agit de la France, Monsieur, pas du français. Il se trouve qu’elle a un besoin urgent d’un homme comme Bérurier. Qui se soucie du groin du cochon qui a reniflé la truffe ? 
 
                 Le Président de la République, qui nomme le cochon sur proposition du Ministère des Affaires étrangères. 
 
                 À vous de le convaincre. Un moment de honte est vite passé ; pas une tour Eiffel par terre. 
 
                 Tout de même, Commissaire, Bérurier... 
 
                 Je sais. Dieu nous garde ! 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Sommée par Achille d’apprendre les bonnes manières à Béru et sa femme, Berthe, Nadine de Rote-Champe était prête à jeter l’éponge. Qui pouvait nettoyer les écuries d’Augias en deux jours ? Tout était à revoir ou passer en revue, l’étiquette, la bienséance, le maintien et l’élégance vestimentaire. Elle avait demandé au futur ambassadeur et à sa moitié, aussi massive que lui, de s’habiller comme s’ils participaient à la soirée de gala qui serait organisée à leur arrivée à Beyrouth. Les deux envoyés plénipotentiaires rayonnaient dans leur tenue d’apparat. Nadine les fit défiler, puis asseoir dans son boudoir en jetant quelques notes rapides dans son carnet en peau de ver à soie. Berthe frétillait comme une débutante de Londres présentée à la reine. 
 
                 Alors, Madame Nadine ? 
 
                 Je crains, madame Bérurier, qu’il ne faille apporter quelques modifications à votre mise. Tout d’abord, permettez-moi une remarque d’ordre général. L’élégance obéit à trois règles : l’âge, l’heure et la circonstance. Votre robe, par exemple. Sur une jeune fille, je la trouverais sublime. Sur vous, elle est tout simplement ridicule. Trop courte, trop colorée. Elle enfreint deux usages, celui de l’âge et de l’heure. En soirée, à moins d’être une artiste confirmée, il faut privilégier quelque chose de sombre et d’uni. Quant à vos chaussures et vos gants... 
 
                 Mes pompes vous plaisent pas ? 
 
                 Leur forme, passe encore, mais il faut absolument qu’elles soient de la même couleur que vos gants. 
 
                 C’est tant tendu. J’vais en causer un mot à mon champ bêlant. Aut’ chose ? 
 
                 En vous asseyant, vous avez tiré sur votre robe. Inélégant. Robe ou manteau, vos mains ne doivent pas les toucher. 
 
                 Et comment j’fais si qu’elle remonte sur mes cuisses ? 
 
                 Portez un vêtement plus long. 
 
                 Mon mari kiffe ma viande.  
 
    Berthe sortit un kleenex de son sac et s’en tamponna le groin. Nadine grimaça. 
 
                 Quoi encore ? 
 
                 Une dame du monde se sert d’un petit carré en baptiste, pas d’un affreux kleenex. Veillez à ce qu’il soit déplié et joliment froissé. Rien n’est plus vulgaire pour une femme qu’un mouchoir amidonné. 
 
                 Un tire-jus en tissu de Saint-Jean-Baptiste ? Et où t’est-ce que je trouverai ça ? 
 
                 Dans les bonnes merceries. En parlant de chaussures... 
 
                 Du lézard, elles m’ont coûté un bras.  
 
                 Et de sac à main... 
 
                 Du croco d’île. 
 
                 Chaussures et sac doivent être de la même matière, c’est la moindre des choses. Et s’il faut tout vous expliquer, sachez que votre parfum ne doit pas vous annoncer, mais vous suivre comme une ombre. 
 
    Berthe se tourna vers son mari. 
 
                 Cette morue m’traite comme une pouffiasse alors qu’j’suis nippée à rendre jalmince la gouine d’Angleterre et toi tu dis rien ? 
 
    Béru l’ignora et esquissa deux pas de danse devant Nadine.  
 
                 Et moi, chère M’âme, c’est quoi t’est-ce qui va pas ? 
 
    L’artistocrate botta en touche. 
 
                 Parfait. Si vous pouviez juste ôter votre tricot de corps, troquer votre costume marron pour un smoking gris anthracite et changer de chaussettes, les vôtres sont trouées, ce serait encore mieux. 
 
                 Merci pour les conseils et excusez ma gerce, faut toujours qu’elle dramaturge. Doré de l’avant, nous devons être loqués façon batouze. Que diriez-vous d’une lésion d’honneur sur le revers de mon gileton ? 
 
                 Ce serait du plus bel effet. 
 
                 Aut’ chose, M’âme Nadine ? 
 
                 Non, je ne vois pas.  
 
    La reine des bonnes manières s’assit précipitamment sur une bergère, les jambes en coton. Comment en était-on arrivé là ? Le monde dans lequel elle avait vécu et qu’elle s’efforçait de préserver partait en couilles. Pour la première fois de sa vie, elle écarta les cuisses et se prit la tête entre les mains. Si ce couple représentait la France, elle n’avait plus d’autre choix que de s’exiler à Monaco.  
 
    

  

 
  
   Chapitre 24 
 
      Son Excellence Bérurier 
 
      
 
    Son Excellence avait réuni le gratin libanais pour son intronisation à l’ambassade de France en compagnie de son épouse, Berthe. Outre le député Houhi Mehnon, l’assemblée s’honorait de la présence du chef de la police, Bhāvur Ankhorune, de l’imam Khomyrespir et du Patriarche des maronites, Maroun al-Qorashi. La rumeur avait couru que le nouvel émissaire valait le déplacement. Impérial dans un frac qui menaçait d’exploser à chaque inspiration, Alexandre Bérurier, dit Béru, recevait les visiteurs avec toute la dignité que lui imposait sa haute fonction. Pour l’occasion, il s’était douché et rasé de frais. Un demi-litre d’eau de Cologne avait fini par venir à bout de son odeur d’auroch. Une chevalière de l’ordre des Templiers maçonnique, achetée la veille sur eBay, ornait son annulaire gauche. À peine visible sur la dernière boutonnière de sa veste, une rosette sur canapé or rappelait aux initiés que son Excellence était grand-croix de la Légion d’honneur. Seul son vocabulaire mal châtré révélait qu’il n’avait pas toujours mené la vie de château. Sur sa recommandation expresse, le buffet était généreux. Une dizaine de cocottes en fonte dispersées sur toute la longueur de la table exhalaient une forte odeur de cassoulet sur laquelle la faune locale tentait de mettre un nom. Une armée de carafes remplies de Juliénas montait la garde, ainsi que quelques bouteilles d’eau, de l’ayran et du thé pour les islamosobres. Béru serrait les mains avec effusion et souriait avec modestie quand on lui donnait du « Votre Excellence ». Apercevant Mehnon se diriger vers le buffet, il se porta à sa hauteur. 
 
                 Un acte odieux, Député.  
 
                 Pardon ? 
 
                 Vot’ ptit gars Dner, le tirer comme un lapin, croyez bien que la France condolée et refuse la caution. Un peu dissipé à not’ goût, ce lascar, mais c’est pas des manières. 
 
                 Merci. 
 
                 Les zuesses, c’est hypocrate et compagnie. J’suppose qu’y va y avoir de la réprobance de vot’ part ? 
 
                 Tous ceux qui blasphèment le Prophète et s’en prennent à ses serviteurs seront châtiés. 
 
                 Sauf vot’ respect, ça va être duraille de faire mieux que le onze septemb’. 
 
                 Il existe d’autres façons d’obtenir réparation.  
 
                 J’s’rai curieux de les connaitte. Après c’t’histoire de tours, les Amerloques ont pris une chiée de mesures antiterrorisantes. 
 
                 Personne n’est à l’abri d’un martyr résolu. Vous, par exemple. 
 
                 Ma pomme ? 
 
                 Un serveur pourrait surgir de nulle part et vous trancher la gorge.  
 
                 Ou la vot’, Député. Pourquoi t’est-ce y voudrait m’tronçonner le corgnolon, vot’ loufiat ? C’est lequel ? Çui moustachu qui fait le dégoûté devant mon cassoulet ? V’nez, on va lui causer du pays à c’t’émascugorgeur. 
 
                 C’était une image, Votre Excellence, un rappel de la fragilité de l’existence. Personne ne veut vous égorger ou vous émasculer. L’assassinat d’Abu Dner confirme que les Américains ne souhaitent pas que le processus de paix aboutisse. 
 
                 D’not’ côté, nous sommes pour que la paix déménage. Si que la France peut vous filer un coup de pogne question logique ou rencardement pour votre expédition punitive, envoyez le serbillon. Puis-je vous présenter ma bourgeoise ? Berthe, ramène tes fesses ! 
 
    L’interpellée se retourna et gratifia le député d’un sourire carnassier. 
 
                 Ravie de vous rencontrer nez à nez.  
 
                 Enchanté de faire votre connaissance. Vous êtes... 
 
    Houhi Mehon chercha une épithète à la fois aimable et juste, mais tout ce qui lui traversait l’esprit était inavouable : monstrueuse, énorme, ridicule, grotesque, inappropriée. Berthe se méprit sur son hésitation. 
 
                 Je suis comme qui dirait la nouvelle ambassadrice. Et vous-même personnellement ? 
 
                 Houhi Mehnon, député à la chambre éponyme. Comment trouvez-vous le Liban ? 
 
                 Facilement, avec les moyens de nautication moderne, j’ai le PS et tout le tremblement. Ce sidi, qu’y fait chaud ! Une chance qu’j’ai mis une serpillière courte. J’vous présente toutes mes condoléances attristées pour votre poteau Dner qu’les Américains ont rectifié. Si c’est pas malheureux, un homme si jeune et encore plein de vigueur. 
 
                 Merci. 
 
                 D’après ce con m’a dit, il laisse une tripotée de chiares orphelins. Heureusement qu’il leur reste leurs mères, c’est l’avantage d’être polygame comme vous aut’. C’est-y vrai c’qu’on raconte qu’vous allez attiliser un monument himalayeux avec un coucou ?  
 
                 Scusez l’alluvion, Député, le Juliénas, ça monte vite au cerveau. La pauvre ne maîtrise pas encore les fonctions ambassadales. Va plutôt nous chercher une cocotte de cassoulet, Berthe. Vous devez avoir les crocs, Député. 
 
                 Sans façon. Je mange très légèrement le midi. 
 
                 Nous aut’ pareil. On prend jamais d’entrée avec le cassoulet. 
 
                 Pardonnez-moi, on m’appelle. Avez-vous rencontré le chef de notre police, Bhāvur Ankhorune ? 
 
                 Pas encore. 
 
    Mehnon harponna son hôte par l’aile et le guida vers l’imposant dépositaire de l’ordre.  
 
                 Bhāvur, je te présente le nouvel ambassadeur de France, son Excellence Alexandre Bérurier. 
 
    Les deux hommes se défièrent comme deux ours se croisant sur le même territoire. Un seul regard leur avait suffi pour comprendre qu’ils étaient faits d’un bois identique, celui dont on se sert pour faire exploser la tête des récalcitrants. Leur poignée de main fut franche et musclée. Si les étaux pouvaient se saluer, c’est de cette façon qu’ils le feraient. Les mâchoires des deux hominidés saillaient sous l’effort. Le combat psychologique fut bref, mais intense. Personne ne voulant céder, ils convinrent de se désengager simultanément. 
 
                 Excellence. 
 
                 Chef. 
 
                 Est-ce votre première visite au Liban ? 
 
                 Exaguette.  
 
                 Et avant cela, où étiez-vous posté ? 
 
                 J’suis un espécialiste des contrées lointaines, Papouasie, Nouvelle-Guinée, Îles Salomon. 
 
                 Postes qui vous auront préparé, j’en suis sûr, aux subtilités de notre pays tripartite. 
 
                 Nous, les ambassadeurs, on est à l’aise où con n’ail. Passer des arborigènes aux phèdres du Liban, on fait ça en deux coups d’écuyère à Pau. Je m’demandais, pour vote pote Dner et ses trois alcooliques, comment t’est-ce vous savez qu’ce sont les Américains qu’ont fait le coup ? 
 
                 Nous avons retrouvé des fragments d’un missile Hellfire à proximité du Land Rover où se trouvaient Dner et ses trois lieutenants.  
 
                 Y devait rester que dalle du carrosse. 
 
                 Jugez par vous-même. 
 
    Le chef de la police sortit de la poche de sa veste une photo du carnage. On y voyait une carcasse métallique noircie et ce qui ressemblait, à l’intérieur, à des corps calcinés. Béru examina le cliché avec soin avant de le rendre au chef. 
 
                 Pire que le supplice de Chantal, ce sultanicide. J’suppose qu’y sont morts sur l’coup, ces quatre malheureux ? 
 
                 À votre avis ? 
 
                 J’suis ambassadeur, pas médecin légal. Vous z’auriez pas d’aut’ images du massac, par harki de conscience ? 
 
                 Avec les fragments du missile, par exemple ? 
 
                 Pardon d’m’excuser pour c’te saint thomesquerie, mais j’crois que c’que j’vois. 
 
                 Les débris ont été retrouvés après la prise des photographies. J’en ai une de la voiture sous un autre angle. 
 
                 Je peux ? 
 
    C’était la même que la précédente, prise du côté passager. Béru la rapprocha de son gros pif, comme un enfant qui a besoin de sentir et mâchouiller les choses pour les reconnaître. Satisfait de son examen, il la retourna. Un gribouillis vermicellique devait probablement dater et localiser la photo. 
 
                  Pouvez m’donner la traductance d’ces signes chevalistiques, sioux-plaid ?  
 
                 Ça ? Ce n’est rien, juste des renseignements administratifs pour le classement des photos. 
 
                 D’ac. Y a pas à dire, y s’sont faits salement barbecuter, vos aminches. J’imagine qu’vous allez vous revancher ? 
 
                 Vous imaginez bien. 
 
                 J’aimerais pas être à la place des zuessiens. Comme j’ai dit au Député, si vous avez besoin de quoi qu’il en soit, on est à vot’ dispose. 
 
    Sur cette bonne parole, Béru, parti se ravitailler, fut intercepté en chemin par la brigade religieuse, L’Imam et le Patriarche. Les deux hommes de foi détestaient la France encore plus qu’ils se haïssaient l’un l’autre. Si leur (mauvaise) foi se mesurait à la longueur de leur barbe, alors la confrontation risquait d’être pénible. Béru se figea, agacé par ce contretemps. 
 
                 Pardonnez-moi, Saint-Pères, j’étais sur l’point d’prendre ma collation. Joindez-vous à moi, on discutera en route. 
 
    Le Patriarche lui bloqua le passage. 
 
                 Le jeûne n’a jamais tué personne. Avez-vous oublié que nous sommes en plein carême, mon enfant ? 
 
                 Oh guenon, votre Saintitude ! Pendant l’arabe à dents, je n’me ressers qu’une seule fois. 
 
    Pour ne pas être en reste, l’Imam cracha son venin. 
 
                 La fille aînée de l’Église se comporte comme une putain. 
 
                 C’est d’ma Berthe que vous causez ? Primo, sachez qu’dans sa nichée, y a plusieurs fumelles plus âgées qu’elle et queue d’oncle, par consécution, c’est pas l’aînée ; Deuxio, on va pas à l’Église. Si putain y a, c’est pas ma Berthe. 
 
                 « Il y a un seul Dieu, et aussi un seul médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ homme », plaida le Patriarche. 
 
                  « Il n’y a qu’un seul Dieu et Mahomet est son prophète », riposta l’Imam. Il n’aurait pas du tout apprécié la tenue de votre épouse. 
 
                 Une tenue validée par Nadine de Rote-Champ, l’espécialiste des bonnes manières, scusez du peu. Rien n’a tété laisser au hasard. En France, on bouclarde pas les femmes dans des kilbus de tissus. Si vous aimez pas la bonne chair, matez pas. 
 
                 « Les lèvres de la femme distillent le miel, son palais est plus doux que l’huile ; mais à la fin, elle est amère comme l’absinthe ». Ézéchiel. 
 
                 « La femme est la seule coupable et l’éternelle tentatrice ». Ibn Al Massoud. 
 
    Intriguée par les regards que lui lançaient furtivement les deux ratichons, Berthe s’approcha et leur fit la révérence, dénudant plus encore ses fortes cuisses et ses énormes seins. 
 
                 Bonjour mes Pères. J’ai les esgourdes qui sifflent. C’est-y qu’on parlerait de moi ? 
 
                 L’Église trouve qu’t’es une putain de fille aînée. 
 
                 L’écoutez pas, monsieur le curé, il est en manque. Si que j’serais vous, je l’laisserais s’requinquer pendant qu’on fait connaissance. Va lichetrogner, Alexandre. J’peux m’gourer, mais j’intuitionne que vous parliez de mon natomie. J’suis née comme ça, j’y peux rien. Vot’ barbe à poux, par exempe, ça vous botterait qu’j’vous demande de la raser ? Et vos poils de nez ? Ça m’débecte, mais j’fais avec. Vivre et laisser vivre, voilà la clé d’la serrure. Et cessez d’exigeanter. Si ma dévêture vous choque un tantisoipeu, j’y peux rien. Partout et depuis la génisse[46], les gnaces dessapent les greluches, emmaillotées ou pas. À force d’vouloir garder la jouitude des yeux pour vot’ pomme, vous avez le joufflu en surmultiplié. Pas vous, bien sûr, qu’êtes des zobs de Dieu, mais vos cons généres. 
 
    Khomyrespir avait cessé de respirer à l’écoute de cette diatribe blasphématoire. La seule vision de Berthe réactivait chez lui des fantasmes de pal et de coups de fouet pour punir cette femme qui osait défier le Prophète. Quel homme sain d’esprit et respectueux du saint livre la laisserait tenir de tels propos et se promener quasi nue au vu de tous ? 
 
                 Vous méritez ce qui va vous arriver. 
 
                 Quoi t’est-ce, en l’eau cul rance ? 
 
    Sans répondre, l’Imam lui tourna le dos et disparut. Le Patriarche se signa et l’imita. Berthe rejoignit son Excellence après un détour par le buffet. 
 
                 Ces curés, sous toute altitude, y sont coincés du calbar. Et con cul pissant, avec ça. Y m’mataient pire que dans un pipe-chaud. T’as appris des choses ? 
 
                 Une possibilitude, rien de plus. Au prélavable, avant d’t’en bonir un mot, j’aimerais qu’tu sondes les extras. D’mon côté, j’m’occupe des bonniches.  
 
                 Sonder avec quoi ? 
 
                 Avec ce qu’t’as sur le cœur, ça d’vrait suffire. Une fois qui z’auront la tringlette en tire-bouchon, tire-leur les verres du nez. Rappelle-toi, on cherche à savoir c’est qui qui va morfler pour l’dessoudage d’Abu Dner : la France ou les Zuesses. 
 
                 J’y go. À toutes faims utiles, j’vais commencer par les cuisses-tôt. 
 
    Béru suivit tendrement du regard son épouse qui allait au sacrifice sans barguigner, en ondulant savamment du balancier arrière. Il n’allait pas faire une histoire pour une corne de plus, d’autant que celle-ci relevait de l’intérêt national. La plupart des invités s’étaient retirés après avoir attendu en vain que les cocottes de cassoulet fussent remplacées par quelque chose de comestible. Il reconduisit les personnalités à la porte de l’ambassade en leur promettant de tout faire pour améliorer les relations tendues entre les deux pays et les rappela au souvenir des cent millions généreusement versés au nom de la solidarité internationale. Puis, d’un pas résolu et gourmand, il se dirigea vers les cuisines. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Il retrouva sa femme dans la cantine désertée entre les jambes poilues d’un gâte-sauce. Berthe était une pompeuse de paf d’exception, généreuse et inventive. L’homme était sur le point de jouir quand elle le désemboucha, ayant aperçu son mari du coin de l’œil. 
 
                 Ah, te v’là. J’te présente Mustapha, qu’a bien connu Abu Dner et jacte français. Comme tu le r’marqueras, on lui a rogné la menteuse. La seule à l’entraver, c’est sa chérubine ici présente, Chère Razade.  
 
    Béru s’inclina. 
 
                 Mes os de mage, chère M’âme. 
 
                 Mustapha était l’chauffeur à Dner jusqu’au jour où c’dernier le surprit dans le pucier d’sa femme à lui pratiquer une tyrolienne à crinière. Ni une ni deux il lui coupa la bavarde avec son cimetière. Mustapha parvint à mettre les bouts avant qu’y lui tranche les roubignolles. Depuis cet incendie problématique, le pov’ parle comme ça. Dis bonjour à son Excellence, Mustapha. 
 
                 On... our... ot... e... e... llence. 
 
                 Je l’termine et j’te raconte. 
 
    Berthe renfourna la trompe et reprit son ouvrage. Excité par cette vision orgiaque, Béru proposa à l’épouse de lui répéter ce que son mari, sous la douce torture, avait avoué à sa bouffeuse de trique.  
 
                 Asseyez-vous sur mes gigots, ça s’ra plus confortab’ pour vous. Permettez que j’relève vot’ soutane, voilà, comme ça. 
 
    Shéhérazade poussa un cri en découvrant l’engin du Mastar.  
 
                 Oh mon Dieu ! 
 
                  J’voudrais pas être désobligeant, mais c’est quand même aut’ chose que le bigoudi d’vot mari. Vous z’êtes bien installée ? Allez, racontez-moi tout, mon p’tit. 
 
    À un mètre d’eux, le mari protesta. 
 
                 On... on... or... e... là. 
 
                 Caisse qui dit, vot’gonzier ?  
 
                 Il me demande de sortir de là. 
 
                 Y s’laisse turluter l’os à moelle et vous r’fuse une p’tite gâterie ? J’vais lui poser une muse en lierre à c’rebellateur. Berthe ! Mets-lui ta tirelire à moustaches sur l’museau qu’on puisse causer tranquille. À nous deux, Chère Razade, dites-moi tout et pas d’histoires. 
 
    Entre deux « Ahhhhh ! » et deux « Ohhhhh », la belle Razade commença par défendre son époux. Oui, il avait couché avec la femme de l’infâme Dner, mais c’était juste un acompte sur les soixante-douze houris qu’il ne cessait de lui promettre s’il acceptait de mourir en martyr. Elle-même était une épouse modèle, sauf quand elle n’avait pas le choix. Ahhhhh ! Depuis cette incartade, Mustapha vivait dans la crainte que Dner le retrouvât et lui tranchât la gorge, comme il avait tronçonné celle de sa femme après son départ salvateur. 
 
                 Dner est mort. Les roustons d’vot légitime peuvent respirer. 
 
                 Ohhhhh ! 
 
    Elle le croyait jusqu’à ce que Mustapha revienne un soir dans tous ses états. Il jurait avoir croisé Dner dans le souk. Sans barbe et sans cheveux, mais diablement ressemblant, à cause de ses yeux qui vous glaçaient le sang. 
 
                 Un synonyme, peut-être ? 
 
                 Ahhhhh ! 
 
    Son mari, poursuivit-elle, est très physionomiste. Avant de rejoindre Dner, il travaillait dans un casino. 
 
                 Vous y croivez, à c’t’insurrection ? 
 
                 Ahhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhh ! Cet homme est un monstre, il n’hésiterait pas une seule seconde à tuer mon mari.  
 
    Béru la dégoupilla d’une claque sur les fesses. Il en savait assez et sa monture avait son compte. 
 
                 T’as fini, Berthe ? On a du taf. 
 
    Un mugissement orgasmique lui répondit, suivi d’un bruit de ventouse. À deux doigts de l’asphyxie, Mustapha battait des jambes comme un catcheur pris dans une clé de soumission. Sans méchanceté, Berthe le ranima d’une paire sonore de baffes, se releva et rajusta sa robe. 
 
                 Un bon p’tit gars, ce Mustapha, même si question technique ça pèche encore.  
 
                 Laisse-lui un peu d’temps : c’est en limant qu’on devient limeron. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 25 
 
      De près et de loin 
 
      
 
    Les écoutes avaient enfin porté leurs fruits. Scotché à son poste, Pinaud avait été interrompu dans sa sieste par l’interception d’un appel entre Ahmed Alhor et Abu Dner. Discussion en arabe, certes, mais truffée de mots français dont « MEA » et « Moscou ». La traduction ultérieure par un natif libanais confirma l’intuition du Débris. Alhor projetait bien de se rendre dans la capitale russe lors d’une escale d’un avion de la Middle East Airlines. Un appel du Vieux suffit pour obtenir les numéros de vol et de siège du voyageur, déplacer ses voisins et réattribuer leur siège à Pif et sa compagne. Si Paf savait se servir de ses points, Pif était un virtuose de la langue, surtout étrangère. Russe, chinois, arabe, il les parlait toutes. Quant à la filature, c’est bien simple, il y excellait encore plus que Pinaud. C’était un homme pluriel dont on oubliait vite les traits et qui donnait l’impression d’être à la fois grand et petit, mince et fort, blanc et noir. Une espèce de caméléon qui se fondait dans le décor, les yeux et les oreilles aux aguets. Sauf que même ces sauriens avaient du mal à filer en Russie, un pays où les habitants avaient des yeux derrière la tête. Filer oui, mais à bonne distance, grâce à l’implantation d’un mouchard dans l’ordinateur ou le téléphone d’Alhor. Après en avoir longuement discuté, les trois compères, Achille, Pif et San-A, s’entendirent sur une stratégie : profiter d’une visite aux toilettes d’Alhor pour opérer la substitution de batterie ou de chargeur. Lors de leur première tentative de piratage, Nour et San-A avaient eu tout le loisir de repérer la marque et le modèle de ces appareils. L’échange imposait que Pif et Alhor fussent voisins de siège. Par chance, ce dernier voyageait en classe économique. L’avantage de la proximité compensait l’inconvénient d’être assis trois heures et demie à côté de sa victime et courir le risque d’être plus tard reconnu. Pif comptait sur sa transparence pour ne s’imprimer qu’a minima dans la tête d’Alhor. À la ceinture du mouchard s’ajoutaient les bretelles en la personne de Marthe Pinaud, l’épouse de l’éminent Pinaud. Pour les besoins de l’enquête, elle devint la mère de Pif. Officiellement, ce bon garçon avait offert à sa maman le voyage de sa vie. Ancienne syndicaliste, communiste convaincue et gilet jaune de cœur, elle aurait toujours rêvé de remonter aux sources de cette fameuse révolution qui allait tant marquer le monde et, à défaut de leur assurer le paradis sur terre, envoyer au ciel une tripotée de militants et d’adversaires réunis. Ce voyage au pays des bolcheviks culminerait par la visite de la datcha de Lénine à Gorki Leninskie, dans les environs de Moscou. Quelle belle couverture que celle apportée par la Mère Pinauderche, une femme de santé délicate qui collectionnait toutes les maladies recensées par la Haute Autorité de Santé et qui n’aurait pas trop des trois heures que durerait le vol pour en régaler Alhor ! À ses côtés, Pif devait en toute probabilité passer inaperçu. Le fils et sa mère auraient tout le loisir de parcourir la ville et, accessoirement, filer Alhor sans éveiller ses soupçons. Redoutable emmerdeuse, Marthe était aussi une fine mouche. Briefée par son mari, cette femme au menton pointu, poinçonneuse bénévole de billets au théâtre de la mairie de son arrondissement, allait jouer le rôle de sa vie. À dix mille mètres d’altitude et quelques centimètres de sa proie, ni trop tôt ni trop tard, elle planta sa première banderille. 
 
                 Nous allons à Moscou, mon fils et moi. 
 
    Belle entame. Elle manquait peut-être un peu de surprise, l’avion s’y rendant sans escale, mais elle ne pouvait être contredite. Alhor finit par lever les yeux de son Coran, lui adressa un pâle sourire et se replongea dans sa lecture. Pas de quoi décourager Marthe qui avait l’habitude que son mari ne l’écoutât pas. 
 
                 Vous y êtes déjà allé ? 
 
    Côté couloir, Pif semblait se désintéresser de cette tentative de conversation, apparemment soulagé de ne pas en être la victime. Alhor se tortillait sur son siège. Agacé d’avoir à supporter la présence d’une femelle à son flanc, il regardait ostensiblement les nuages à travers le hublot. Pif misait sur ce désagrément pour le pousser à quitter son nid et chercher refuge dans les toilettes. Marthe enfonça le coin. 
 
                 Pour une femme comme moi qui a passé le plus clair de son temps à empêcher les autres de travailler — j’étais syndicaliste —, ce retour aux sources est comme un voyage à la Mecque. 
 
    Pour toute réponse, Alhor grimaça et se cacha derrière l’écran de son ordinateur qu’il avait extrait de sa besace. Dans son tréfonds, le bloc noir qui ressemblait à un chargeur n’échappa pas au regard acéré de Marthe, habituée à épier ses voisins. Elle poussa son avantage. 
 
                 On peut dire ce qu’on veut de Lénine, mais il avait de la suite dans les idées. Pour une communiste de la première heure, comme moi, c’est une grande figure. J’ai hâte de fouler le sol de sa datcha. Vous imaginez, moi, simple caissière à Branquignol-les-Guignols, mettre mes pas dans ceux du Maître ? 
 
    Alhor imaginait surtout le pal qu’il enfoncerait volontiers dans le derche de cette infidèle. Quelle plaie, les femmes bavardes ! Il tint une heure, répondant par monosyllabes aux vagues incessantes qui érodaient sa patience comme une digue. De guerre lasse, il se leva et, sans s’excuser, fit comprendre à sa voisine qu’il souhaitait rejoindre l’allée. Le couple obtempéra, l’infortuné s’extirpa tant bien que mal de son siège et se dirigea vers le coin des hôtesses pour exiger de changer de place. Pif pressa le bras de Marthe. Elle plongea dans le sac et procéda à la substitution des deux chargeurs. Celui d’Alhor était légèrement moins brillant. Pif surveillait l’allée d’où il pouvait à tout moment surgir. Par chance, Marthe avait l’habitude des sacs et de leur organisation anarchique. En cas d’urgence, Pif simulerait un malaise et bloquerait le passage. Ils n’en eurent pas besoin. L’hôtesse qu’Alhor harcelait tentait de lui expliquer que l’avion était plein et qu’elle ne pouvait accéder à sa requête. Un siège libre en face d’une issue de secours le narguait. Il le désignait d’un doigt rageur et ne comprenait pas qu’un homme comme lui fût traité comme n’importe qui. Encore une, pensa-t-il, qui méritait le pal. Vaincu par cette fermeté courtoise, il regagna sa place en maudissant Marthe d’un regard assassin. Elle se le tint pour dit et n’ouvrit plus la bouche du voyage. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Confortablement installés dans leurs chambres au Marriott Grand Hotel, Marthe compulsait les brochures de bienvenue tandis que Pif vérifiait que le mouchard donnait signe de vie. Après deux vodkas martini, elle était pompette. 
 
                 Je préfère vous prévenir, jeune homme, que je suis une femme mariée. Même si nos chambres communiquent, j’espère que vous vous comporterez comme un gentleman. 
 
    Pif la rassura en lui promettant d’être sage. La gérontophilie, ce n’était pas sa tasse de thé. Il déverrouilla son téléphone crypté et tapa le SMS convenu : « Ma mère vous envoie son meilleur souvenir ». Cette phrase sibylline avertissait le Vieux que la première partie de la mission avait réussi. Piéger le smartphone d’Alhor aurait été encore plus utile. Hélas ! l’occasion ne s’étant pas présentée, ils avaient dû se contenter du chargeur de l’ordinateur. Ils étaient descendus au même hôtel que leur cible. Quel homme, cet Achille ! Parfois pompeux, souvent injuste, mais toujours efficace. Comment découvrit-il le nom de leur auberge ? Mystère. Recyclé en écrivain, Pif était supposé, si on le lui demandait, effectuer un voyage de reconnaissance pour son prochain roman. Il expliqua à sa « mère » qu’il fallait désormais faire profil bas et limiter au maximum les contacts avec Alhor. Qu’ils se croisassent inopinément une fois ou deux ne susciterait pas sa méfiance ; plus, oui. Il fallait donc économiser ces rencontres fortuites et les réserver à la découverte de l’objectif de son séjour à Moscou. Leur voiture de location les attendait dans le garage de l’hôtel. Pif conduirait et Marthe, aidée du traqueur et d’une carte, le guiderait. Seule inconnue : Alhor se déplacerait-il avec le chargeur de son ordinateur portable ?  
 
      
 
    & 
 
      
 
    Deux heures plus tard, le traqueur bipa au grand soulagement de Pif qui supportait de moins en moins le babillage de Marthe : Alhor se mettait en route. 
 
                 Vite, il s’en va. 
 
                 Une minute, on n’est pas aux pièces. Je dois me repoudrer. 
 
                 Vous le ferez dans la voiture. Dépêchez-vous, bordel ! 
 
                 Ne soyez pas grossier. 
 
    À force de la doubrusquer[47], ils finirent par atteindre le deuxième sous-sol où les attendait leur véhicule, une Skoda Octavia gris souris équipée d’une boîte automatique. Pif lui ouvrit la porte, plus pour gagner du temps que par galanterie, et s’installa au volant. Marthe, une carte de Moscou sur les genoux, inséra le traqueur dans le support amovible qu’ils avaient apporté, lécha la ventouse de maintien et la plaqua sur la console centrale pour que chacun puisse le voir. L’appareil indiquait les coordonnées DMS[48] de leur cible, la direction à suivre pour l’atteindre et la distance qui les séparait. En sortant du garage, il aperçut Alhor s’engouffrer dans un taxi. Par prudence, il lui laissa une minute d’avance, puis remonta la rue Tverskaia et s’engagea dans le Garden Ring. Marthe commentait leur parcours. 
 
                 On se dirige vers la maison de Boulgakov. Il aime la littérature, votre bonhomme ? 
 
                 Trop tôt pour le dire. 
 
    La circulation était dense, une chance pour eux. Avec une direction indiquée en vol d’oiseau, Pif redoublait de vigilance. Les oiseaux se fichaient bien des sens interdits.  
 
                 À moins qu’il n’aille au musée du Goulag. Ça doit aimer les camps de prisonniers, les terroristes.  
 
    Profitant d’un ralentissement, Marthe compulsa son guide. 
 
                 Dites, vous saviez que vingt millions de personnes ont été envoyées dans ces camps ? D’après mon livre, Staline recevait des listes d’opposants et les classait en trois groupes : à fusiller, à interner 10 ans, à interner 5 ans. Quel monstre ! Ah, ça redémarre ! 
 
    Pif serra les dents et se calma en s’imaginant à la place du dictateur : « Marthe Pinaud, emmerdeuse patentée. À fusiller ». Soudain, la ventouse lâcha tandis que la circulation s’accélérait.  
 
                 Tenez-le à la main et indiquez-moi la direction à suivre. 
 
    Ils arrivèrent à une fourche. 
 
                 Gauche, droite ? 
 
                 Euh... gauche. 
 
    Pif changea brutalement de file au prix d’un coup de klaxon rageur derrière lui. Dans son rétroviseur, le conducteur lésé lui fit un doigt d’honneur qu’il fit baisser en s’excusant de la main. Ils roulèrent en silence pendant deux minutes avant que Marthe ne s’inquiète. 
 
                 C’est normal que la distance fait que de s’allonger ? 
 
    Pris d’un doute, Pif se glissa dans la file de gauche et accéléra. 
 
                 Et maintenant ? 
 
                 On s’éloigne. 
 
    Marthe rougit. 
 
                 Parfois, je pense « droite » et je dis « gauche ». Les directions, pareil. Est, Ouest, faut que je réfléchisse pour savoir où c’est. 
 
                 Merde, merde, merde ! 
 
    Pif roula à vive allure pendant trois minutes avant de pouvoir faire demi-tour. Il en profita pour changer de place avec sa partenaire. 
 
                 On ne s’en sortira pas comme ça. Vous pouvez conduire ? C’est une boîte automatique. 
 
                 Je conduis rarement, mais... 
 
                 Prenez ma place. Vite. 
 
    La lenteur de sa « mère » l’exaspérait. Ce n’était pas une couverture, plutôt un boulet. Alhor semblait être arrivé à destination d’après le compteur de distance. Une chance quand on roulait à 60 km/h. Derrière eux, ça s’excitait. 
 
                 Plus vite, on bloque tout. 
 
                 Qu’ils attendent, je respecte les limites de vitesse, moi. 
 
    Il tenta de la stimuler en réveillant chez elle l’enfant rebelle. 
 
                 On est des agents secrets. Les règles, on s’en tamponne. 
 
                 Et si la police nous arrête ?  
 
                 Elle va nous verbaliser si vous continuez à embouteiller le Ring. Roulez au moins à 70. 
 
                 Les jeunes et la vitesse ! Comme dit souvent César, mon mari : « Rien ne sert de courir... 
 
    Elle fut stoppée dans sa logorrhée par un automobiliste furieux qui la doubla. 
 
                 Ah le goujat ! Vous avez vu ? Il m’a fait une queue de poisson. 
 
    Les poissons, ça n’aime pas les escargots. Heureusement, fût-il de sénateurs, un train finit toujours par arriver à destination. Et quelle destination, la Mosquée. Logique. Marthe tint à préciser que, d’après son guide, elle pouvait accueillir dix mille personnes.  
 
                 Dingue, non ?   
 
    Dingue ou non, inutile de partir à sa recherche. Autant tenter de retrouver une botte de foin dans une aiguille[49]. Que faisait Alhor dans cette mosquée ? Ses prières ? La vue de l’édifice religieux rappela sa voisine au bon souvenir de Dieu. 
 
                 À propos, j’ai oublié de vous dire, j’aimerais que vous me conduisiez dimanche matin à la cathédrale Saint-Basile. Je n’ai jamais raté une messe depuis ma première communion, ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. J’ai vérifié, le Métropolite lui-même célébrera l’office de 11 h. J’adore les Popes, en particulier leur couvre-chef cylindrique qui les rapproche de Dieu. Y assisterez-vous avec moi ? 
 
                 Si notre mission le permet, pourquoi pas. À votre avis, Alhor, visite privée ou rendez-vous d’affaires ? Vous qui êtes une grenouille de bénitier, savez-vous si les musulmans sont tenus d’aller régulièrement à la mosquée ? 
 
                 J’ai entendu dire que la prière du vendredi est un devoir pour le fidèle. Il en profite peut-être pour prier et rencontrer quelqu’un. Et comme les Infidèles ne sont pas les bienvenus, il est tranquille. C’est un malin, cet Alhor. On attend ou quoi ? 
 
                 Combien de temps dure cette prière ? 
 
                 Aucune idée. Un instant, je vérifie. Google, c’est pratique, tout de même. On a beau dire, ils sont forts ces Américains. Ah, voilà ! Oh ! Ça devrait vous intéresser. Il est écrit ici que « La prière du vendredi est obligatoire pour celui qui a eu l’intention de résider dans la ville où elle a lieu au moins quatre jours complets, c’est-à-dire en dehors de ses jours d’arrivée et de départ ».  
 
                 Ce qui veut dire ? 
 
                 Ce qui veut dire que votre bonhomme compte rester au moins quatre jours à Moscou. 
 
                 Pas forcément, s’il est comme vous dévot. Et la durée ? 
 
                 C’est pas précisé. Ah si ! Un prêche d’une demi-heure suivi de la prière. Comme nous, une heure à tout casser. 
 
                 Hum... Logiquement, s’il ressort avant une heure, c’était un rendez-vous. Après, prière ou rendez-vous, les deux sont possibles. On va attendre. 
 
                 J’aurais dû emporter un livre. Vous auriez pu me prévenir qu’on allait devoir poireauter. 
 
                 En filature, on passe le plus clair de son temps à patienter. C’est le métier qui rentre. Il doit y avoir plusieurs issues, elle est immense, cette mosquée. 
 
    Pif se massa le cou. Il avait les vertèbres cervicales fragiles depuis un mauvais saut en parachute. Sans le mouchard, il leur aurait été impossible de suivre les allées et venues d’Alhor qui pouvait ressortir n’importe où du lieu de culte. Il décida de s’accorder une petite sieste flash et ferma les yeux. Il allait s’endormir quand Marthe lui toucha le bras. 
 
                 Je me disais... 
 
    « Je vais la tuer, je vais la tuer... » 
 
                 Ne pourriez-vous pas vous taire une minute ? 
 
                 C’est important. 
 
                 Vous avez envie de pisser ? 
 
                 Mufle ! Je me disais que si le mouchard fonctionnait, votre terroriste avait emporté son ordinateur avec lui. Je le vois mal s’encombrer du chargeur sans la machine. Et comme on n’a pas besoin d’ordinateur pour prier, j’en conclus qu’il a non seulement un rendez-vous, mais aussi quelque chose à montrer à son interlocuteur sur cet ordinateur. 
 
    Pif dut reconnaître qu’elle avait raison. Beau joueur, il la félicita. 
 
                 Bien raisonné, Marthe.  
 
    Il envoya un SMS au Vieux pour se renseigner sur l’imam. « Mère enchantée par la mosquée-cathédrale de Moscou. Demande si vous connaissez l’imam. Bisous. » Avec un peu de chance, il saurait bientôt à quel type d’individu ils avaient affaire. Religieux bon teint ou terroriste en sous-main. Marthe décida de se dégourdir les jambes.  
 
                 Je vais faire un petit tour. Ce serait dommage de ne pas en profiter pour visiter la mosquée. 
 
                 Comme vous voulez, mais si Alhor en sort, je ne pourrai pas vous attendre.  
 
                 Ne vous inquiétez pas pour moi. Je trouverai un taxi pour revenir à l’hôtel. 
 
                 Vous risquez de tomber sur un illégal, il va vous arnaquer. Prenez plutôt le métro ou appelez le concierge pour qu’il vous en envoie un. Vous avez des roubles ? 
 
                 Non. 
 
    Il détacha cinq billets de sa liasse et la prévint. 
 
                 Ça ne devrait pas vous coûter plus de deux mille roubles. Tenez, voici la carte de visite de l’hôtel. J’ai inscrit dessus « Ne boleye 2000 rub » : pas plus de 2000 roubles. Vous la donnerez au chauffeur. 
 
                 Ça se prononce comment ? 
 
                 Comme ça s’écrit : « nié bolé drour diciché roublé ». Ne sortez pas votre liasse de billets, surtout. Préparez 2000 roubles et cachez le reste. 
 
                 Vous voyez le mal partout. 
 
                 J’ai vécu dix ans en Russie, vous deux jours. 
 
                 Bon, j’y vais. À toute à l’heure. 
 
    Pif la suivit des yeux en remerciant le ciel d’être orphelin. Une mère comme celle-là valait tous les purgatoires. Il la vit gravir avec précaution les marches qui menaient à l’entrée principale du bâtiment. En l’observant pour passer le temps, il comprit mieux pourquoi on l’appelait « mosquée-cathédrale ». Des dômes et des clochers dorés, surmontés de croissants de lune, cohabitaient au-dessus d’une assise tout en angles droits et arêtes vives. Pas laid, se dit-il, mais ça manquait cruellement de gargouilles. Il s’efforçait d’imaginer à quoi elle ressemblait à l’intérieur quand le traqueur bipa pour l’avertir que la cible bougeait. Il remit la ventouse en place et actionna le guidage automatique pendant qu’Alhor s’engouffrait dans un taxi. Il décida cette fois de le suivre à vue derrière quelques voitures. Le Ring était dense, mais fluide, facilitant la chasse. Arrivé au croisement du boulevard Tverskoï, le taxi attendit le dernier moment pour s’y engager alors qu’il ne restait plus qu’une Volga entre lui et Pif, le genre de manœuvre que l’on tente pour déjouer une filature. Réprimant son premier réflexe, Pif garda le cap et s’abstint de lui emboîter la roue. Grâce au mouchard, il le retrouva dix minutes plus tard en face d’une petite boutique de matériel informatique, spécialisée dans la réparation. Il dépassa le taxi en attente et se gara dans une rue adjacente. En longeant la rue, il avisa un café Coffeemania. Il commanda un capucino serré en surveillant le taxi du coin de l’œil. Une demi-heure plus tard, Alhor y remontait, un sac à la main. Il temporisa, puis se dirigea vers le magasin, une échoppe où, semblait-il, l’on pouvait acheter des composants électroniques et du matériel reconditionné ou faire réparer son vieil ordinateur. Pif se demanda ce qu’Alhor, qui ne manquait pas de moyens, était venu chercher dans une boutique de petites gens. Quand le dernier client en sortit, il entra. Le geek qui faisait office de vendeur leva les yeux de la machine éventrée sur laquelle il travaillait. Une opération à cœur ouvert d’autant plus délicate qu’il s’agissait d’un appareil à double cœur et que son tournevis était un chouïa trop gros. 
 
                 Oui[50] ?  
 
    Pif hésita. Il avait dans sa poche une fausse carte d’identité russe avec le sceau du FSB[51], compliment du Vieux. À utiliser, avait-il précisé, avec une grande parcimonie, la plupart des commerçants étant contraints à servir d’indicateurs. Dans l’urgence, il jugea que la prudence était une précaution de nanti et dégaina sa carte suffisamment longtemps pour que les trois lettres les plus importantes du document frappent la rétine d’Ivan[52]. FSB. Le geek frémit. Avant qu’il ne puisse protester de son innocence, il le prit à la gorge. 
 
                 L’homme qui vient de sortir, type arabe, grand, brun. Qu’est-ce qu’il voulait ?  
 
    Le boutiquier argumenta pour la forme, puis coopéra. Alhor avait prétendu que son chargeur dysfonctionnait et lui avait demandé de l’ouvrir. Pas facile, précisa-t-il, on n’était pas censé réparer cet accessoire, c’est moulé. Il l’avait quand même dépiauté avec une disqueuse et... 
 
                 J’ai vérifié le condensateur de filtrage, les diodes de redressement, le transfo à découpage, tout marchait bien. Y avait juste un truc qu’avait rien à foutre là. J’ai pas eu le temps de l’examiner, le type m’a refilé trois mille roubles et s’est taillé. En même temps, je vais pas me plaindre, c’est bien payé. 
 
    Pif sortit de nouveau sa carte pour une piqûre de rappel : FSB.  
 
                 S’il revient, pas un mot de moi. Tu ne m’as jamais vu. Compris ? 
 
                 Oui Monsieur. 
 
    Après un dernier regard lourd de menaces, Pif quitta la boutique et regagna sa voiture. 
 
      
 
    & 
 
      
 
                 Ah vous voilà ! Je commençais à me faire du souci, Marthe. 
 
                 Vraiment ? C’est gentil de votre part. Après la mosquée, je suis allée sur la place Rouge visiter le mausolée de Lénine. Je ne vous dis pas la queue pour y accéder ni l’ambiance à l’intérieur. Glauque. On passe devant le corps du Maître sans parler ni s’arrêter, ça dure quoi, trente secondes, il y a des policiers partout, et pas question de prendre des photos. Je vous avoue que je suis un peu déçue. Et vous ? 
 
    Sans entrer dans les détails, Pif lui annonça qu’Alhor avait probablement éventé leur subterfuge. Ils allaient rentrer à Paris plus tôt que prévu. 
 
                 Oh non ! On ne va quand même pas partir sans avoir mangé un bortsch. Et le Kremlin ? Vous quitteriez Moscou sans l’avoir visité ? 
 
                 Nous ne sommes pas des touristes.  
 
                 Vous, les agents secrets, vous ne savez pas profiter de la vie. Puisque c’est comme ça, je ressors. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Pif s’était réveillé plusieurs fois pendant la nuit pour vérifier le traqueur. Sans surprise, il ne bipait plus. Puis, le lendemain, alors qu’il dormait profondément, le signal était revenu. Il rentra les coordonnées polaires dans Google et sourit malgré l’heure matinale : Vladivostok. Le lièvre avait gagné, il jetait l’éponge. 
 
    

  

 
  
   Chapitre 26 
 
      Pal contre rouleau 
 
      
 
    Béru forniquait comme un âne matinal quand le téléphone sonna. Manœuvrant habilement, il parvint à décrocher sans déjanter. S’il y avait une chose que sa femme détestait, c’était bien qu’on l’abandonnât sur le bord de la route. 
 
                 Lui-même personnellement. J’espère que ça urge car j’sus en plein ramonage. 
 
    En levrette sous le Mastar, Berthe tentait de suivre la conversation entre deux coups de boutoir. Ça devait être du lourd à en juger par les exclamations de son mari : « Pas possib ! », « j’y crois pas ». Finalement, après une dernière onomatopée, le Gros se remit à l’ouvrage, encouragé par son entière[53]. 
 
                 Pas trop tôt. Y a rien que j’déteste plus qu’être spectre tâtrice. 
 
    Malheureusement, le cœur n’y était plus. Béru détela en administrant une baffe amicale sur les fesses de sa femme.  
 
                 J’te finirai ce soir. Magne-toi, on a du taf. 
 
                 J’t’ai dit cent fois de décrocher le bigophone avant d’m’entreprendre. C’est dangereux d’sauter en marche. C’était qui ? 
 
                 Mehnon. Paraît qu’Abu Dner pète un plomb. Le député prémonite du sale coup, genre bombe anatomique. Y m’a donné l’adresse perso du terrorisse si qu’on voudrait lui rendre une visite de bourgeoisie. Dis à Mustapha d’préparer l’carrosse. 
 
                 Il était pas crevé, Dner ? 
 
                 Faut croire que non. 
 
                 Je viens avec vous. 
 
                 Ça risque de barder. 
 
                 Raison de plus. Il oserait quand même pas s’en prende à l’ambassadrice, c’pou nerveux. Je m’loque grand siècle ? 
 
                 Pas la peine. Faut juste que tu t’sentes à l’aise des fois qu’y aurait d’la castagne. 
 
                 Merci pour la précisance. J’vais cacher mon rouleau à tapisserie dans mon sous-tif.  
 
    Empruntant l’ascenseur privé qui les menait de leurs appartements au garage, les deux époux échafaudèrent un plan de bataille. Béru irait seul aux nouvelles, Berthe et Mustapha le couvriraient. Le Gros laisserait son portable ouvert de sorte qu’ils entendraient tout ce qu’il dirait. Le Vieux, informé du tuyau de Mehnon, avait été formel, il s’agissait d’une mission de reconnaissance, rien de plus. Se rendre sur les lieux et humer l’air. Inspection visuelle discrète, pas de contact physique. Paf et San-A atterriraient dans quelques heures en jet privé et reprendraient le contrôle des opérations. Béru avait décidé de leur préparer le terrain, il n’en pouvait plus de jouer à l’ambassadeur. Si son pauvre père le voyait faire des ronds de jambe et l’entendait mentir comme un arracheur de dents, il lui décollerait la tête d’une mandale salutaire. Arrivé à proximité de la voiture, Mustapha leur ouvrit la porte. 
 
                 E... exc... ence..., Ma... ame Er... the... 
 
    Elle le gratifia d’une œillade coquine, un acompte sur leurs ébats vespéraux quand Béru se rendait à des soirées professionnelles. 
 
                 Où va-t-on, Excellence ?[54] 
 
                 Au casse-pipe, rue Chiaya. 
 
                 Laquelle ?  
 
                 Celle de la rue Maroun. 
 
                 Elles donnent toutes dans cette artère, Excellence. À Beyrouth, chaque ruelle existe en dix exemplaires. 
 
                 La maison qu’est près d’l’épicerie Sannine, en face du pin noueux, a dit Mehnon. 
 
                 Ah, je vois. À Beyrouth, les rues, c’est juste indicatif et les numéros, on les utilise pas. Sannine, le pin noueux, tout le monde connaît. Inch Allah ! 
 
    Pendant le trajet, Berthe se refit une beauté. Un peu de masque à rat sur les cils, une trace de fond de teint lissé avec un couteau à enduire et du rouge à joues artisanal à base de poudre de brique. Profitant de ce temps de ravalement, Béru arrêta une stratégie : Mustapha roulerait à petite vitesse devant la bâtisse en question pour s’en faire une idée, puis déposerait son Excellence un peu plus loin. Béru remonterait ensuite la rue comme un badaud tandis que le chauffeur garerait la voiture à proximité, si possible avec la maison en vue. 
 
                 Prêts ? J’t’appelle, Berthe.  
 
    La musique de la danse des canards se fit entendre. Berthe sortit son téléphone d’entre ses deux seins et pressa son gros doigt sur l’écran. 
 
                 Berthe Bérurier, c’est au sujet de quoi t’est-ce ? 
 
                 Au sujet d’tes fesses. Raccroche pas surtout et monte l’grelot au maxi. Allez, j’y go. En cas d’embrouille, j’crierai « Mes dés, mes dés ». Ataleur. 
 
    Béru s’extirpa de la limousine et se dandina vers la maison comme un ours en réveil d’hibernation. Sous son apparente indolence, le Gros enregistrait tout : la fluidité du trafic s’il fallait déguerpir en catastrophe, la présence de policiers, les ruelles de secours, les magasins où il pourrait se réfugier, la routine, quoi. Comme beaucoup de passants isolés, il marchait en téléphonant. 
 
                 Au premier rat-bord, c’est calme d’vant l’château. V’z’êtes garés ? 
 
                 Pas encore, la circulation danse. Mustapha veut pas s’garer n’importe où à cause d’la volaillerie. 
 
                 Prendez vot’ temps. Y’me vient une idée. 
 
    Béru s’approcha de la bâtisse, une maison à deux étages qui se fondait dans l’habitat ambiant. Ni beau ni laid, quelconque, le genre de style que l’on oublie aussitôt après l’avoir vu, du temporaire qui dure. On élève d’abord un étage, puis deux, on rajoute une terrasse, c’est à celui qui montera le plus haut. Il s’arrêta devant le portillon et tenta d’apercevoir de la vie derrière les voilages en millefeuille qui protégeaient l’intérieur de la chaleur. Rien ne laissait supposer qu’elle fût habitée. Il franchit le portillon et sur un coup de tête sonna. Rien. Il attendit quelques secondes et renouvela son appel. Toujours rien. De guerre lasse, il tambourina sur la porte qui finit par s’ouvrir sur une djellaba. Béru lui décocha son meilleur sourire. 
 
                 Scusez d’intruser, on m’a dit qu’la baraque était à vend’. J’viens d’arriver à Biroute, j’fouine dans vot’ quartier. 
 
    L’homme le dévisagea d’un air perplexe comme un anthropologue découvrant une nouvelle ethnie. À tout hasard, il lui répondit en français. 
 
                 Un instant. Mohamed ! 
 
    L’interpellé, un barbu d’une quarantaine damnée, s’approcha et hurla en apercevant Béru. 
 
                 Lah ! Lah ! Lah[55] ! 
 
    L’homme exorbitait des yeux comme s’il avait vu un revenant. S’ensuivit une discussion animée en arabe qui ne présageait rien de bon. Béru rompit. 
 
                 J’m’ai trompé d’numéro, pardon pour l’dérangement. T’entends, Berthe ? Y a comme qui dirait de l’insupportation dans l’air. Faites gaffe. 
 
    La première djellaba l’invita à entrer en se frappant le cœur. 
 
                 À vendre, oui. Entre, mon frère, on va prendre le thé. 
 
    Béru hésita. Pour s’être tellement bastonné avec ses frères quand il était jeune, l’invitation fraternelle augurait mal de la suite. N’étant pas du genre à fuir, il pénétra courageusement dans la cour intérieure en se demandant où était passé Mohamed. Son interrogation fut de courte durée. Un violent coup sur l’arrière de la tête lui fit perdre connaissance. 
 
    & 
 
      
 
    Quand Béru revint à lui, il était allongé nu sur une table en fer, entravé par des chaînes reliées à des anneaux aux murs. Sur le ventre, sans oreiller, sa nuque l’élançait. Sa tête aussi, ornée d’un œil de pigeon. Chaque fois qu’il la tournait pour soulager ses vertèbres, une violente décharge lui vrillait le cerveau. Devant lui, assis sur une chaise, Abu Dner se délectait de le voir souffrir. Derrière lui, la djellaba et Mohammed ricanaient en contemplant le service trois pièces du Mastar, un organe d’exception. Béru protesta. 
 
                 J’voudrais pas ête à vot’ place quand c’est qu’on découvrira qu’vous avez abductionné l’ambassadeur de France. J’veux bien passer l’éponge sur ce malin tendu si vous m’détachez fissa. J’suis tout torticolé, j’ai pas l’habitude de m’torchonner sur le ventre. 
 
                 Mohammed vous a reconnu. Un homme comme vous, ça ne s’oublie pas. Vous faisiez partie du commando qui a exécuté vingt de nos combattants dans notre camp de Baalbek. 
 
                 N’importe quoi. J’suis Alexandre Bérurier, ambassadeur plein de potentiel de France au Liban. 
 
                 Qui vous a donné notre adresse ? 
 
                 Détablez-moi qu’on puisse causer à l’aise. Vot’ Mohammed m’a défoncé l’ciboulot. 
 
                 Parmi les futurs martyrs que vous avez tués, il y avait mon neveu. 
 
                 Pisque j’vous dis qu’suis l’ambassadeur de France ! Tubophonez aux Champs Élysées pour dépuzzeler c’t’équivocation. 
 
    Dner fit un signe de tête à Mohammed. Le coup de fouet claqua dans l’air. Béru grogna et se raidit comme s’il était branché sur la force avant de tirer comme un forcené sur ses chaînes. 
 
                 Ah les enculés ! Mes dès, mes dès ! 
 
                 Qui vous a donné notre adresse ! éructa Dner. Parle, chien d’infidèle. 
 
    Le fouet claqua une nouvelle foi, les chaînes tintèrent. 
 
                 Allez vous faire foutre ! J’te pisse à la raie, toi et ton prophète à la con. 
 
    Dner s’empara du fouet et se déchaîna sur le malheureux Béru qui s’arc-boutait comme Samson entre ses deux colonnes. À bout de souffle, la bave aux lèvres, il ne s’arrêta que lorsque le corps de Béru se relâcha.  
 
                 Le pal ! Et réveillez ce chien. Je vais lui apprendre ce qu’il en coûte d’insulter le Prophète.  
 
    La djellaba projeta un seau d’eau sur la tête de l’animal. Béru ouvrit un œil et murmura un faible « Berthe, bordel ! » avant de sombrer de nouveau dans l’oubli. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    À l’abri des vitres surteintées de la limousine, Berthe et Mustapha révisaient leurs classiques. Chahuté par leurs ébats, le téléphone de la Gravosse s’était mis en mode vibreur. Il n’était pas le seul à vibrer, tant le chauffeur avait de l’entrejambe. Ils avaient commencé par l’indémodable « Avance Hercule » suivi d’une audacieuse « Embrocation Cosaque ». Profitant de ce qu’ils étaient dans le coin, ils enchaînèrent avec une « Enfilade turque » puis, l’appétit venant en mangeant, se lancèrent dans une « Chenille processionnaire » approximative. Berthe se repositionnait pour une « Brouette mongole » quand elle tomba nez à nez avec le téléphone qui se tortillait sur le sol de la voiture. 
 
                 Ben vl’a aut’ chose. Arrête, Mustapha, tu veux bien ? 
 
     Elle réactiva le son à temps pour entendre les coups de fouet et les cris de douleurs de son mari. 
 
                 Foutre dieu, Sandre !  
 
    Sans prendre le temps de remettre sa culotte, elle empoigna le rouleau à pâtisserie, le vrai, et se rua hors du véhicule. Mustapha la suivit de près en réajustant son saroual. Ils coururent jusqu’à la maison. D’un coup de pied rageur, Berthe fit exploser la porte. Un sbire surgit. Il n’eut pas le loisir de décrocher sa sulfateuse du râtelier. Bam ! Le coup de rouleau fut si violent que sa tête craqua. Comme une laie défendant ses petits, Berthe fonça droit devant, Mustapha sur ses talons, sabre au clair. 
 
      
 
    & 
 
    Dner avait expliqué à Béru les désagréments du supplice du pal qu’il enduisait avec gourmandise d’une couche d’huile pimentée. Le pal rudimentaire consistait en un morceau de bois lisse d’un mètre dont l’une des extrémités avait été taillée en pointe arrondie. Dner lui en donna la raison. 
 
                 Ça dure plus longtemps quand la pointe est arrondie.  
 
    Instinctivement, Béru chercha à temporiser. 
 
                 Si que vous pourriez m’détacher une main, j’vous reconnaissanterais. J’aimerais m’mette à genoux et m’rincer la conscience avant d’mourir. C’est quèque chose qu’vous pouvez comprend’, vous qui prillez cinq fois par jour.    
 
    Dner hésita, puis accéda à la requête du supplicié. Le prisonnier était moribond, il resterait attaché par trois chaînes et Mohammed le tenait en respect. La prière, c’était sacré, même pour un chien. Il venait de détacher l’un des liens quand un cri de douleur les surprit. Mohamed et la djellaba interrogèrent du regard leur chef qui, du menton, leur fit signe d’aller aux nouvelles. Mal lui en prit. Pendant qu’ils sortaient à pas feutrés, Béru projeta sa chaîne comme un rétiaire et attira Dner vers lui. Le djihadiste résista. Béru lança ses dernières forces dans la bataille. 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Se ravisant, Mustapha troqua son arme blanche contre le fusil d’assaut du défunt. Il vérifia que le cran de sûreté était bien levé et fit signe à Berthe de le laisser passer devant. Ils progressèrent à pas de loup, pièce par pièce, et se retrouvèrent bientôt face aux deux djellabas. Berthe se colla contre le mur. Mohammed et Mustapha ouvrirent le feu en même temps. Malgré les balles qui l’avaient transpercé, le chauffeur se tenait encore debout. De son côté, Mohammed s’était effondré. Son acolyte se baissa pour ramasser son arme. Se collant au pauvre Mustapha avant qu’il ne s’effondre, Berthe se rua vers la djellaba comme dans un maul de rugby, tout en force, le rouleau de pâtisserie en guise de ballon. Sous la poussée, l’homme trébucha, Mustapha sur le corps. Berthe en profita pour éloigner le fusil d’assaut et lui asséna, encore et encore, comme pour venger son amant, de violents coups de rouleau. Lorsque son crâne céda, elle se remit en marche, guidée par le son. Des bruits de lutte étouffés lui parvenaient du sous-sol. Elle dévala l’escalier et déboucha sur un spectacle dantesque, son homme et Dner enlacés dans une étreinte mortelle. 
 
                 Mais caisse tu fous à poil avec ce malgrébien ? Tu fais dans le sadomaso en vieillissant ?  
 
    Puis, comme on achève les chevaux, d’un ultime coup de rouleau, elle mit fin à la vie du triste sire.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
  
   Chapitre dernier 
 
      Tout est bien qui finit (presque) bien 
 
      
 
    Réunis dans le Salon Cléopâtre du palais de l’Élysée, les invités attendaient patiemment l’arrivée du Président de la République, lequel avait tenu à les féliciter personnellement. Autour du Vieux, impeccable dans son costume Gieves & Hawkes de Savile Row, discutaient gaiement Nour, sa nièce ; les commandos Pif et Paf ; le trio de choc, San-Antonio, Pinaud sans son plâtre et Bérurier. Ce dernier leva son verre en direction d’un serveur grimé en pingouin, lequel consentit malgré lui à le remplir. Béru lui arracha la bouteille de champagne des mains et le congédia. 
 
                 R’tourne sur ta banquise, j’m’occupe de la fillette. 
 
    Le Vieux le fusilla du regard. Malgré son insistance, il n’était pas parvenu à convaincre le commissaire de laisser le sanglier dans sa souille. « Il le mérite, Patron ». Certes, mais qu’il fasse alors honneur à cette distinction en se comportant de manière civilisée. Pour se purifier l’œil, le haut fonctionnaire contempla la tapisserie aux 173 couleurs qui remplaçait depuis peu celle représentant la rencontre d’Antoine et Cléopâtre, l’empereur romain et la reine égyptienne. Plus de couleurs que de talent, conclut-il. Au milieu des dorures et du parquet de Hongrie, ce gribouillis d’enfant lui piquait les yeux. Ce mélange de tradition et de modernité reflétait cruellement une exception française, celle d’associer le pire au meilleur. Le Président ne leur consacrerait qu’une dizaine de minutes. C’était peu, mais beaucoup si l’on songeait au temps qu’il perdrait s’il lui fallait féliciter de vive voix tous ceux qui honoraient leur profession. Un siècle n’y suffirait pas. Achille s’arrangerait pour obtenir du premier des Français un entretien personnel à l’issue de la cérémonie. Les lauriers, ça ne se partageait pas.  
 
    Soudain, l’air s’électrifia, le Président arrivait. Chacun se tut tandis que l’huissier se redressait sur ses ergots. Un couple de jeunes laquais, des conseillers qui lui servaient de garde intellectuelle, fermait la marche. L’appariteur emboucha sa trompette. 
 
                 Le Président ! 
 
    Vif comme un elfe, le susnommé entra dans la pièce et prit son temps pour regarder tous les invités dans les yeux. Puis il s’approcha de chacun et leur pinça légèrement l’esgourde, style Napoléon Pommier. « Félicitations pour votre travail », « Félicitations », « Félicitations »... Parvenu à hauteur de Nour, il se haussa sur la pointe des pieds et lui glissa à l’oreille un regret : « Dommage que vous n’ayez pas vingt ans de plus et moi trente ans de moins ». Apercevant Béru et sa bouteille derrière le dos, il s’en saisit et but une longue rasade au goulot, à la surprise générale et à la grande satisfaction de ses conseillers qui lui avaient expressément recommandé, à un an de l’élection présidentielle, de copiner avec le peuple. Béru exulta. 
 
                 Vous en pensez quoi t’est-ce, Président, de c’te champ ? 
 
                 Comme vous, mon ami. 
 
    En période électorale, les présidents pensaient comme le peuple. Ayant salué tous les invités, il s’adressa au Vieux. 
 
                 Ainsi, cher Achille, c’est la rivalité entre le député Houhi Mehnon et le djihadiste Abu Dner qui l’a perdu ? 
 
                 Oui, Monsieur le Président. 
 
    Le Vieux entreprit de résumer les dessous de l’enquête en reprenant à son compte les intuitions des uns et des autres. Au fil des années, les relations entre Mehnon, la voix politique du Hezbollah et Dner, son bras armé, s’étaient dégradées au point que le second vouait une haine tenace au premier, l’accusant de collusion avec l’ennemi. Le député avait fini par comprendre que le temps était venu de négocier avec l’Occident honni plutôt que chercher à le détruire à tout prix ; Abu Dner, lui, et Ahmed Alhor en France, rêvaient encore à l’instauration d’un califat ou, à défaut, de semer la terreur partout et toujours. Dner reprochait également à Mehnon son passé francophile et savait qu’il me connaissait. Lorsque Mehnon refusa de poursuivre leur projet d’attentat sur le sol français après le versement des fameux cents millions, et suite à leur profond désaccord sur la façon de les dépenser, reconstruction pour l’un, destruction pour l’autre, Dner décida de faire cavalier seul. Entre-temps, sous ma direction éclairée, l’enquête progressait. Je lançais mes troupes sur les bonnes pistes : la tour Eiffel, ben Ashen, Alhor, O’Leary. Sentant l’étau se refermer sur lui, l’infâme Dner conçut un plan astucieux. Il simula sa propre mort et celle de trois de ses lieutenants, et la mit sur le dos des Américains en se disant que nous baisserions la garde. Si attentat il devait y avoir, ces derniers en feraient les frais, pensait-il que nous penserions. Par la même occasion, il se libérait de la tutelle de Mehnon qui œuvrait à une solution pacifique du conflit. Grâce à sa part du butin, Dner s’acheta un avion d’occasion en Russie. Cette emplette était indispensable pour le trafiquer en toute sérénité. Il le reconditionna aux couleurs de la Middle East Airline tandis qu’Ahmed Alhor, féru d’informatique, s’ingéniait à l’équiper du système de prise de contrôle. Il se trouve qu’il n’y parvint que par moitié. La première était dans l’appareil, le système modifié d’O’Leary ; la seconde, cachée au second étage de la tour Eiffel. Impossible de soustraire l’appareil au pilote sans un système de guidage laser similaire à celui des missiles. Il avait donc besoin de cet imbécile de ben Ashen pour l’introduire dans la tour. Le pauvre ! Son projet de braquer le camion de la Brinks aurait abouti si le père et le fils ne s’étaient pas la veille fâchés à mort. Avons-nous baissé la garde ? Oh que non ! Je vous ai proposé de nommer l’inspecteur Bérurier ici présent ambassadeur au Liban pour nous servir d’yeux et d’oreilles, le commissaire San-Antonio y étant persona non grata. Admettez que cette intuition fut précieuse. Par des moyens inusités, le couple parvint à démasquer le subterfuge de Dner. Sur les photos de l’attentat, on distingue trois corps, pas quatre ; et le chauffeur de Dner, celui que l’infortuné Rififi remplaça, nous jura qu’il avait rencontré le défunt. Nous comprîmes alors que Dner n’était pas mort et qu’il poursuivait son projet de s’en prendre à un monument symbolique chez nous. Je mis aussitôt les aéroports sous tutelle et... 
 
                 Pardonnez-moi de vous couper, Achille, mais le fusil mitrailleur dernier cri à la crosse piégée, qu’en est-il advenu ? 
 
                 J’y viens, Président. 
 
    Personne n’était censé interrompre le Vieux quand il pérorait, président ou pas.   
 
                 Contrôles renforcés dans les aéroports, donc, en particulier parisiens. Vous ai-je signalé que nous surveillions Ahmed Alhor comme le lait sur le feu ? Quand il s’est rendu à Moscou sous le patronyme d’Anton Mélouanj, Pif l’a suivi. Nous nous sommes arrangés pour qu’il occupe le siège voisin d’Alhor, ce qui lui a permis, pendant que ce dernier se plaignait aux hôtesses de la volubilité de Madame Pinaud, de glisser un mouchard dans ses bagages. Comme vous le savez, Président, les filatures sont très difficiles en Russie, c’était notre seule chance de le pister. C’est ainsi que nous aurions pu apprendre qu’Alhor s’y rendait pour négocier l’achat d’un aéronef s’il n’avait pas déjoué notre surveillance et tenté d’envoyer Pif à Vladivostok pour voir s’il s’y trouvait. Là-dessus, son Excellence Alexandre Bérurier — l’intéressé se rengorgea — reçut un appel de Mehnon. Abu Dner était devenu fou. Elle se précipita à l’adresse indiquée par le député au risque de sa vie. Sans l’aide du regretté Mustapha, l’ancien chauffeur de Dner, et le courage de sa femme, Berthe, il aurait été empalé. C’est au cours de l’échauffourée consécutive à cette visite que l’ignoble Dner fut occis. Cette mort signait celle du projet funeste consistant à faire exploser une bombe nucléaire artisanale au-dessus de la tour Eiffel. Houhi Mehnon, à juste titre, préféra dénoncer son partenaire à son Excellence plutôt que d’amorcer un processus cataclysmique. Par précaution, pour éviter qu’Ahmed Alhor ne fût tenté de venger Abu Dner, nous avons dû nous résigner à le neutraliser. Les fanatiques ne renoncent jamais à leurs rêves. 
 
    Le Président trépignait. 
 
                 Bon, d’accord, cette issue était inéluctable. Mais ce fameux fusil, qu’est-il devenu ? 
 
                 Abu Dner l’a offert à Bachar el Assad. Imaginez notre perplexité quand nous avons découvert que le mouchard bipait à Damas ! Bachar l’aura mis dans son palais, l’arme n’ayant plus jamais donné signe de vie ailleurs. D’autres auraient attendu qu’elle reprenne sa route, tel le crocodile du capitaine Crochet ; pas moi. Par précaution, j’ai instruit chacun de redoubler de vigilance. Voilà, Président, le dénouement heureux de cette enquête. Tout est bien qui finit bien. 
 
    Le Premier des Français haussa un sourcil, le gauche, celui qui alerte avant de sanctionner. 
 
                 Presque bien. Si je vous suis correctement, le Hezbollah possède encore un avion, la technologie pour le contrôler à distance et une bombe nucléaire artisanale. N’importe qui, Abu Dtout, par exemple, est en mesure de reprendre le projet là où Abu Dner l’a laissé. 
 
    Le Vieux le contra du sourcil droit. 
 
                 Le pire est toujours possible, mais les principaux protagonistes de la machination sont morts. Nous avons gagné du temps, c’est le mieux que l’on puisse faire en matière de terrorisme. 
 
    Beau joueur, le Président opta pour la carotte. Il claqua des doigts. L’huissier entra dans le salon avec un coussin sur lequel reposait la grand-croix de la Légion d’honneur. 
 
                 Mademoiselle, Messieurs, j’ai décidé de récompenser votre intelligence, votre courage et votre dévouement à la Nation. J’aurais aimé vous décorer tous, mais vous connaissez le contexte : notre dette explose. J’ai donc à la fois le plaisir et le regret d’épingler seulement l’un ou l’une d’entre vous. Achille, qui est selon vous le ou la plus méritant. e[56] de ces soldats ? 
 
                 Après moi ? 
 
                 Naturellement.  
 
    Le Vieux pâlit en comprenant que l’insigne tant convoité allait encore lui échapper. Il aurait dû écouter son instinct et venir non accompagné.  
 
                 Tous le méritent. S’il n’en fallait qu’un, toutefois, je suggère ma nièce, Nour. Elle a beaucoup donné de sa personne. 
 
    Béru explosa. 
 
                 Et ma Berthe, elle a pas championné ? Pomper le dard à Mustapha pour lui huiler la menteuse, c’est-y pas donner à personne ? Sans elle, j’eusse eu le fion dans la margoulette. Si faut r’mette la croix et la bannière à une quidame, je propose ma Berthe. Ça la ferait nager dans la négresse. 
 
    Le président se prit le menton dans la main. Il n’avait pas tout compris de l’interruption, mais l’homme semblait sincère. Nour se sacrifia. 
 
                 Donnez-la à Berthe Bérurier, Président. Elle le mérite. 
 
    Quelle psychologue, cette Nour ! En bon Salomon, il coupa la poire en deux.   
 
                 Dans ce cas, je récompenserai ces deux amazones. À Berthe le ruban, à Nour la croix. Huissier, les ciseaux ! 
 
      
 
    & 
 
      
 
    Dehors, dans la cour de l’Élysée, San-A prit congé de Nour.  
 
                 Ce fut un plaisir de travailler avec vous. Et félicitations pour cette croix tant méritée. 
 
                 Plaisir partagé, merci. Je me disais, Antoine, je n’ai jamais visité Deauville. Vous et votre Porsche, pensez-vous pouvoir y remédier ? 
 
      
 
      
 
    FIN 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    DU MÊME AUTEUR 
 
      
 
    Inédits : 
 
    Loch Ness (2004) 
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    Dieu n’aime pas les fonctionnaires (2005) 
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    Le Libraire récalcitrant (2007) 
 
    Petits meurtres en famille (2008) 
 
    Dieu n’aime pas les éditeurs (2009) 
 
    Le Temple du sommeil (2011) 
 
    En attendant la fin (2012) 
 
    Faut pas charia ! (sous le nom d’Oscar Iks - 2014) 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Sous-direction antiterroriste. 
 
  
 
   
    [2] Direction générale de la sécurité intérieure. 
 
  
 
   
    [3] Célèbre prison libanaise. San-Antonio est considéré par les exégètes comme l’auteur ayant le plus contribué à la réhabilitation de la note de bas page, cet artifice agaçant qui casse le rythme et donne au lecteur des informations superflues. Il n’est donc pas, comme on l’a catalogué très souvent, qu’un amuseur public ; il sait aussi, à l’occasion, comme tout bon auteur, faire chier le monde. 
 
  
 
   
    [4] Il est temps que vous vous mettiez à l’anglais. 
 
  
 
   
    [5] Qui vient de contrepéter ? 
 
  
 
   
    [6] Sauf pour moi. 
 
  
 
   
    [7] Séance tenante, je suppose.  
 
  
 
   
    [8] Bon, c’est pas lui, mais il lui ressemble drôlement, d’où son nom : Pas-Omar Sy. 
 
  
 
   
    [9] POS : Pas-Omar Sy. Pas de remplissage, SVP. 
 
  
 
   
    [10] « De tous les écrivains modernes, San-A est celui qui maîtrise le mieux l’imparfait du subjonctif. » Montesquieu, dans Mémoires d’outre-tombe. 
 
  
 
   
    [11] Pour ceux qui l’auraient oublié, Achille, c’est « Le Vieux ». 
 
  
 
   
    [12] Faut-il s’étonner qu’un homme entouré de gorilles le soit ? 
 
  
 
   
    [13] J’allais écrire « l’Arabe », mais avec les réseaux sociaux et tout ça, j’ai appris à être prudent.  
 
  
 
   
    [14] Et non « en pétant », comme dirait Béru. 
 
  
 
   
    [15] Un auteur moins scrupuleux que moi placerait ici une demi-page de description de cette ruine exceptionnelle. Trop facile.  
 
  
 
   
    [16] Pardonnez-moi de vous interrompre encore alors que nous sommes à deux doigts qu’il se passe enfin quelque chose dans ce chapitre. Quel homme ne s’étendrait pas sur une paire de jumelles ? Des Yucker Trakon à l’arséniure de gallium conçues pour les Marines de l’armée de terre, à moins que ce ne soit les Terrines de l’armée de mer. 
 
  
 
   
    [17] Je mets le turbo, je passe au présent.  
 
  
 
   
    [18] Pas le temps de trouver le mot juste. 
 
  
 
   
    [19] Je repasse au passé simple. Ça gêne quelqu’un ?  
 
  
 
   
    [20] Mystifié ? 
 
  
 
   
    [21] Si vous avez mieux, je suis preneur. 
 
  
 
   
    [22] Avant de me vouer aux gémonies, sachez que le rhinocéros en question est mort de vieillesse. 
 
  
 
   
    [23] Les hauts lieux abritent les fins connaisseurs du dossier. 
 
  
 
   
    [24] Au débriefing, pour ceux qui ne comprennent plus le français. 
 
  
 
   
    [25] Notre expert en langage codé propose : « insubmersible ». 
 
  
 
   
    [26] Le verbe soustraire n’a pas de passé simple. C’est trop injuste, je lui fais cadeau de celui-ci. 
 
  
 
   
    [27] Vous auriez préféré ma bouche, vous connaissant. Moi aussi. 
 
  
 
   
    [28] Je ne le connais pas, ce type. Comment voulez-vous que je l’appelle ? 
 
  
 
   
    [29] Il ressemble plus à une assiette de ribs qu’à un expert de la gâchette. 
 
  
 
   
    [30] Extraire, soustraire, même combat. 
 
  
 
   
    [31] La police n’utilise plus les bouliers et les boules de cristal que pour les fracasser sur la tête des prévenus.  
 
  
 
   
    [32] Le premier qui répond « tout à fait » à une question qui appelle un simple « oui » reçoit une baffe. C’est pour votre bien. 
 
  
 
   
    [33] Vous connaissez le principe, maintenant. 
 
  
 
   
    [34] Dans mes livres, la chèvre attachée à un pieu, contrairement aux apparences, ne finit jamais au pieu. Celui du loup, du moins. 
 
  
 
   
    [35] Je n’avais plus de canard sous la main. 
 
  
 
   
    [36] Image éculée, voire éculait, mais toujours aussi juste. 
 
  
 
   
    [37] Et les garces, je suis pour la parité. 
 
  
 
   
    [38] C’est à ce genre de vocabulaire que l’on mesure à quel point San-A maîtrise le sujet.  
 
  
 
   
    [39] Béru veut sans doute dire que Buffalo n’était pas le suspect prioritaire. 
 
  
 
   
    [40] Unité de Coordination de Lutte Antiterroriste 
 
  
 
   
    [41] Littéralement : « embrasse mon cul ». 
 
  
 
   
    [42] Ou lisez mon livre « Faut pas charia ! » dans lequel je décris cet appartement. Dans notre métier aussi, on recyle. 
 
  
 
   
    [43] C’est le sens du détail qui rend les livres de San-Antonio aussi réalistes. Rabelais, communication personnelle. 
 
  
 
   
    [44] Mémoire tampon. 
 
  
 
   
    [45] Faudrait savoir : elle a été violée, oui ou non ? 
 
  
 
   
    [46] La genèse ? 
 
  
 
   
    [47] Doubrusquer : brusquer en douceur. 
 
  
 
   
    [48] DMS : degrés, minutes, secondes. 
 
  
 
   
    [49] Pensez à une aiguille géante. 
 
  
 
   
    [50] Pif parle russe, moi pas. 
 
  
 
   
    [51] Le FSB — Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie — a remplacé le KGB. Autre nom, mêmes méthodes. 
 
  
 
   
    [52] C’est inscrit sur son badge.  
 
  
 
   
    [53] Berthe fait au moins deux moitiés. 
 
  
 
   
    [54] Pour votre confort, je traduis désormais le sabir de ce pauvre Mustapha. 
 
  
 
   
    [55] Lui ! Lui ! Lui ! 
 
  
 
   
    [56] San-Antonio est le plus moderne d’entre nous, témoin cet exemple d’écriture inclusive. Sainte-Beuve. 
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